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AUGUSTE COMTE

EFr

LE POSITIVISME

PREMIÈREPARTIE

LE COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE D'AUGUSTECOMTE

Depuis quelque temps, on a beaucoup parlé en Angle.

terre et sur le. continent du P<M~~M6 et de la Philoso-

~c Positive. Ces expressions qui, pendant la vie de rémi-

nent penseur qui leur a donné cours, ne s'étaient fait jour

dans d'autres écrits ni dans d'autres débats que ceux

du très-petit nombre de ses disciples directs, ont en (in

émergé des profondeurs de la philosophie du siècle pour

CoMf~de Philosophie Positive, par AUGUSTECOMTE,répétiteur

d'analyse transcendante et de mécanique rationnelle à l'École polytech-

nique, et examinateur des candidats qui se destinent à cette école.

Deuxième édition, augmentée d'une préface par E. LiTTRÉ,et d'une

table alphabétique des matières. Paris, 186t. <A~MS<eCon~e et la

jPMcs~tePo~K'e,parE.LïT'fnÉ.PaM3,18C3.. <



a AUGUSTE COMTE

vemrse manifester&sa surface.On ne sait pas, tres-gM-

ralement, ce qu'elles représentent mais il est entendu

qu'eues représentent quelquechose. Ce sont les symboles
d'un modede penser reconnu,et d'un modede penserdont

l'importanceest assez grandepour introduirepresque tous

ceux, qui aujourd'hui discutentles grandsproblèmesde la

philosophie, ou examinent d'un point de vue élevé les

croyancesde notre temps,à prendre ensérieuseconsidéra-

tion ce qu'on appelle la conceptionPositivistedes choses,
et à définir,vis'à-vis d'elle, leur positionparticulière,plus
ou moins amicale ou plus ou moins hostile.De fait, bien

que le mode de penser désigné par les termesPositif et
Positivisme soit très-répandu,on connait mieux, comme

c'est l'ordinaire, les mots eux-mêmespar les adversaires

que par les partisans de cette manière de penser; et plus
d'un.penseur qui n'a jamaisqualifiédela sorte ni lui nises

croyances,et qui a soigneusementévité de se laissercon-

fondre avec ceux qui acceptent ces dénominations, se

trouve,parfoisà son déplaisir,quoiqueen généralavec un

instinct assezjuste, classéparmi les Positivisteset attaqué
commetel. Ce changementd'aspectsdans l'opinion philo-

sophiquea commencéen Angleterreplus t6tqu'en France,
où une philosophie d'une nature contraireavait été plus

généralementcultivée et avait eu plus de prise sur les es-

pritsspéculati~sd'une générationforméeparRoyer-ColIard,
Cousin,Jounroy et leurs pairs. La littératureou la critique

françaisesmentionnaientàpeinelegrandtraitéde M.Comte,

que déjà it travaillait puissammentles esprits d'un grand
nombre d'hommes d'étude et de penseursen Angleterre.

Mais,conformément au cours habituel des choses en

France quand la nouvelletendances'y établit, elle )<%Ct
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avecplusde force.Ceuxqui sedisentPositivistesne sont,il
est vrai, pas nombreux;mais tous les écrivainsfrançaisqui
adhèrentà la philosophievnigaire sentent maintenant h
nécessitéde commencer par fortifier leur positioncontre
j~co~ Po~~M~. Et la manière de penser qu'on désigne
ainsi a déjà manifesté son iMportancepar un signe des
moinséquivoques,à savoir l'apparition de penseurs che~
chantun compromisoujuste tnuieu entre eUeet son ad"
versaire.M. Taine, !e critique et le métaphysiciensubtil
et M. Ber<he!ot,ïe chimistedistingue, sont les auteurs des
deux tentativesJesplus remarquablesen ce genre.

Le tempssembledonc venu où chaquephilosophie,non-

seulementdoit se former une opinion sur ce mouvement

intellectuel maisencore la pemtutilement exprimer s'e~

forçantde comprendre ce que c'est; si, de son essence
c'estun mouvementsalutaire; et, dans ce cas, ce qu'on doit

prendreou laisser de la direction que lui ont donnéeses
moteursles phs importants. On ne saurait mieux pré-
senter la discussion de ces pointsque sous la formed'un

examencritiquede la philosophie d'AugusteComte Fap.

pat'iuond'unenouvelle édition de son traité fondamental
avecune préface par M. Uttre, le plus éminent, a tous
lespointsde vue~de ses disciples décïarés,nous en fournit

d'MUenrsune excellente occasion.Le nom de M. Comte
est identifiéplus que ceM de tout autre avecce mode da

penser. Ï! estie premier qui ait tenté'd'en fairela système
tisationcomplèteet de rétendre scientifiquementà tous les

objetsde la connaissancehumaine. Et en faisant cela il a

deptoyéune quantité et une qualitéde puissance mentale
et atteintune somme de succès, qui lui ont non-seulement

~né~ maisencore conservé la haute admirat~nt de pe~
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seurs aussi radicalement et aussi vivementopposésque

possible à presque toutes ses dernières tendances et à

beaucoupdeses premières opinions.Ces penseursauraient

commisune faute, s'ils s'étaient tout d'abordoccupésd'at-

tirer l'attention sur ce qu'il regardaient commedes erreurs

dans son grand ouvrage.Tant que celui-ci n'avait paspris
dans le mondede la pensée la place qui lui appartient,
l'affaireimportante était non de le critiquer, maisd'aider

à le faire connaitre. En indiquer les points vulnérables à

ceuxqui ne connaissaient,ni n'étaient en étatde compren-
dre la grandeurde l'œuvre, aurait été en retarder indéfini-

ment la juste appréciation, sans qu'on pût alléguer la né-

cessité de se garder de quelque inconvénient sérieux.

Aussilongtempsqu'un écrivaina peu de lecteurs et nulle

influence, sinon sur les penseurs indépendants, la seule

choseà considérer enlui est ce qu'ilpeutnousapprendre
s'il s'est montré, en quelque point, moinséclairéque nous

ne le sommes aujourd'hui, on peut laisser passer cela

inaperçu,jusqu'à ce que le momentarrive où ses erreurs

peuvent faire du mal. Mais si la place considérable que
M.Comtea maintenant conquiseparmi les penseurs eu-

ropéens,.ainsi que l'influence croissante de son oeuvré

capitale, rendent plus encourageante qu'auparavant la

tâche d'empreindre dans les esprits et de faire ressortir

les fortes parties de sa philosophie,elles font que, pour la

première fois, il n'est plus inopportum de discuter ses

méprises.Les erreurs dans lesquellesil est tombése trou-

ventmaintenant, quellesqu'elles soient, en positiond'être

nuisibles, tandis que leur libre exposé ne saurait l'être

désormais.

Nous nousproposons donc de passer en revue lespri~
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cipesessentielsde la philosophie de M. Comte,commen-

çant par l'étude du grand traité auquel il doit principa-
lement d'être connu dans notre pays, et difTérantdé

considérerles écritsdes dix dernières années de sa vie, si

ce n'est à l'occasion, pour illustrer des points détachés.

Quand nousétendronsnotre examen à ces dernières pro-

ductions,nousaurons à renverser d'une manièregénérale
Jes termes de notre jugement. Au lieu de reconna!!re,

commedans le Cours de Philosophie Positive, une vue

essentiellementsainede la philosophie,avecun petit nom-

bre d'erreurs capitales,nous estimonsque c'est dans leur

caractère général que les spéculations subséquentes sont

fausses et trompeuses, tandis que, tout à travers cette

mauvaise tendance générale, nous trouvons, en détail,

une foulede penséeset de suggestionsprécieuses. Pour le

moment,nous écartons de la question cette insigneano-

malie dans la carrière intellectuelle de M. Comte.Nous

n'allons considérer que le legs principal qu'il a fait au

monde, sonexpositionclaire, pleine et compréhensive,qui

est en partie sa création, de ce qu'il appelle la Philosophie

Positive;nousefforçantde séparer, dans cette philosophie

telle qu'il l'a conçue, les choses qui, à notre estimation,

sont vraies, decelles, en bien plus petit nombre,qui sont

erronées; et distinguant, à mesure que nous avancerons,

la part qui lui revient spécialement,d'avec celle qui ap-

partient à la philosophie du siècle et qui est l'héritage

communde tous les penseurs. M. Herbert Spencer,.dans

une brochure récente, a fait en partie cette dernière dis-

tinction pour revendiquer l'indépendance de sa propre

pensée maiscela ne diminue pas l'utilité qu'il y aurait

à la reprendreici, dans un dessein moins restreint; en
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particulier, pour cette raison que M.Spencer rejette pres-

que tout ce qui appartient proprement à M. Comte, et

que dans sonmodeabrégé d'exposition,il ne rend qu'une

justice étroite à tout ce qu'il rejette. La séparation n'est

pas difuCïleà faire, au témoignagemême de M. Comté

"qui, bien loin dé prétendre &quelqueoriginalité,quand il

n'y avait réellement pas droit, s'empressait de rattacher

ses penséesles plus origmales chaque germed~idéesem-

blable qu'il rencontrait chezsesdevanciers.

La doctrine iondamentale d~unephilosophievéritable,

diaprésBî.Comte,aussi bien que le caractère par lequelil

déunit la Philosophie Positive)se peuvent résumer de la

laconsuivantei Nous ne connaissonsrien que des Phé-

nomènes et la coanaissance que nous avonsdes phéno-
Menesest relative, et non pasabsolue.Nous ne connaissons

ni l'essence,ni le mode réel de production, d'aucun fait

nousne conna~soas que les rapports de successionou de

similitudedes fails les uns avecles autres. Ces rapports
sont constants, c'est-à-dtfe toujours les mêmes dans les

mêmes circonstances.Les yessembïaïlcesconstantes qui
Mentles phénomènesentre eux, et les successionscons-

tantes qui les unissent ensembleà titre d'antécédentset dé

conséquents,sont ce qu'on appelleleurs lois. Les lois des

phénomènessont tout ce que nous savonsd'eux. Leur na"

turc essentielle et leurs causes ultimes, soit efficientes,
soit finales,noussont inconnueset restent, pour nous, im<

pênétrables.
M. Comtene revendique aucune originalité pour cette

conceptiondu savoir humain. Il confessequ'elle a été vir-

tuellemeutmiseen pratique, depuisles tempsplus éloignés

par tous ceuxqui ont apportéà la sciencequelquecontri-
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butionvéritable,et qu'elle s'est présentée d'une façondis-

tincteaux esprits specutatifs depuis Bacon,Descarteset

Galilée,qu'ilregarde comme étant collectivementles fon-

dateursde la PhilosophiePositive.Ainsi qu'il le remarque,
la science que, dans les âges même les plus reculés, le

genre humaina surtout poursuivie, parce que c'était celle

dontle besoinse faisaitle plus impérieusementsentir, est

la Prescience « savoirpour prévoir. Quandon cherchait

la causec'étaitprincipalementpour diriger l'effet,ou, s'ii

n'était pas susceptible d'être dirigé, pour le prévoiret y

adaptersa conduite.Or~toute prévoyancedes phénomènes
et tout pouvoirsur eux dépendent de la connaissanced~

leurs successionset non des notions que nous pouvons

nous formersur leur origine ou leur nature intime. Nous

prévoyonsun fait ou un événement au moyende faits qui
en sontles signes,parce que ~expérience nous a montré

qu'ils en étaientles antécédents. Nousproduisonstout fait,
autre que nos propres contractions musculaires,par Fen-

tremise de queique fait que l'expériencenous a fait con-

haïtre commedevantêtre suivi decelui que nouscherchons

à obtenir.Aussitoute provision et toute action inteHi~ente
n'ont-ellesété possiblesqu'en proportion du succès que
l'hommea obtenu dans sa tentative pour reconnattreles

successionsdes phénomènes. Ni la prescience, ni cette

connaissancequi est la puissance pratiquée ne peuvent

s'acquérir par d'autres voles.

Cependantil était impossible qu'on parvint, dans une

phasetrès-pritnitive~du progrès de la penséehumaineà

cetteconvictionque la connaissance des successionset des

coexistencesdes phénomènesest la seule sciencequi nous

soit accessible.Les hommes n'ont même pas encorecessé
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de soupireraprès quelqueautre connaissance,ni decroire

qu'ils y soient parvenus,et que, une fois acquise,elle se
trouve être, de quelquefaçon indéfinissable,inuniment

plus précieusequ'une simple connaissancede successions
et de coexis<ences.La véritabledoctrinene fut pasaperçue
danssa pleine lumière par Bacon lui-même, bien qu'elle
soit le résultat auqueltendent ses spéculations elle le fut
encoremoins par Descartés.Newtontoutefoisle sait d'une
manière exactei, Mais elle fut probablementconçue
pour la première foisdanssonentière généralité,parHume

qui la mèneun pasplusloin que ne fait Comte soutenant
non passimplementque les seules causes desphénomènes
susceptiblesd'être connues de nous sont d'autresphéno-
mènes, leurs antécédentsinvariables,mais qu'il n'y a pas
d'autre espècede causes la cause, telle qu'i! l'interprète,
signifiel'antécédentinvariable. C'est là leseul pointde la
doctrine de Hum contesté parKant,son grandadversaire,
qui, tout en maintenant,aussi vivementque Comte, que
nous ne connaissonsrien des chosesen elles-mêmes,des

Noumènes,des Substances réelles et desCausesréelles,
affirmaitpourtantleur existence d'une façonpéremptoire.
MaisComtene met même pas cecien doute toutsonlan-

gage l'implique,au contraire. Parmi les successeursdirects
de Hume, l'écrivain qui a le mieuxexposé et défendula
doctrine fondamentale de Comte est le doctourThomas

Brown.La doctrineet le génie de laphilosophiede Brown
sontentièrementPositivistes, et onn'a pointencoreproduit
de meilleure introductionà l'étude du Positivismeque la

<. VoyezdanslesEssaissur lesFacultésActives,deReid,!echa-
pitresurlesCausesEfficientes,quiest ouvertementbasésurlesidées
deNewton.
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première partie desesleçons.Despenseurscontemporains~
nous ne dironsrieti mais la même grande vente à formé

!a base de toute laphilosophiespéculativede Bentham,et,
à un degré prééminent de James Mill. Enfin la fameuse >

doctrine,émise par sir VilliamHamilton,de la Relativité

de la connaissancehumaine,a conduitbeaucoupd'esprits à
cette vérité, bien que nous ne puissions rapporter a sir

WilliamHamiltonhn-même le mérite d'avoir comprisce

principe,ou d'avoirjamais été disposéà y donner son as-

sentiments'il l'eût compris.
La basede la philosophiede M.Comtene lui est donc

nullementparticulière c'est la propriétégénéraledusiècle,

quelqueloin qu'ellesoit encore d'être universellementac-

ceptée mêmeparles esprits méditatifs.La philosophieap-
pelée Positive est non point une récente invention de

M. Comte,mais une simple adhésion aux traditions de

tous les grands esprits scientifiquesdont les découvertes

ont fait la race humainece qu'elle est.M. Comten'a jamais

présenté sa doctrine sousun autre jour. Maispar la ma-

niére dontil l'a traitée, il l'a rendu sienne. Pour connaître

convenablementce qu'unechoseest, nous avonsbesoinde

connaîtreavecune égale netteté ce qu'elle n'est pas. Pour

pénétrer le caractère réel d'un mode de penser, il nous

faut comprendrequels sontles autres modes de penser qui
rivalisent avec lui. M. Comte a pris garde que nous

fassionsainsi. Les modes de philosopherqui, selon lui,

disputent l'empire au mode Positif, sont au nombre

de deux, et tous les deux antérieurs en date à ce der-

nier ce sont le mode Théologiqueet le mode Métaphy-

sique.
Nousemployonsles mots y/~c~Me, ~o~s!~ et



AOe~tE COM

P<M~, parce qu~i!sont ëtc choisis ~ar M. Comtepour

véhiculesdes idées de M. Comte. Tout philosophe,dont

une autre personne entreprend d'exposer la pensée,a le

droit d'exigerque cela se fasseau Moyende sa propreno-'

menclature. Ce ne sont pas là cependant les termes que

nous aurionschoisis nouB~-même.Dans toutes les langues~

maisspeciaiomenteuang!ai~ i!~suscitent des idées autres

que ceHesqu'on se propose. Les mots P< et Po~

~Mp) dansle 6ens qui leur est assigné) sont peu propres

à prendre racine sur le sol anglais; tandis que celuidé

JMap~t~ suggèreet a suggéré mêmeà M. Comtebien

des idées qui ne méritent aucunement d'être comprises

sous cette dénomination. Le mot T~<~M6 est moins

loin du but, bien que son emploi comme terme de con~

damnationimplique, ainsi que nous le verrons, une plus

grande soMïaede négation qu'il n'est besoin d'en faire

entrer dans !a croyance Positive. Au lieu de parier de

nnterprétation ST~Më de la nature, nous préfére-

rons dire P~o?M~ ou VoK~tMcMe~~r~~ot~~

ou ~~0~0~~ au lieu de et le sens

attache au terme Po8~/ sera exprimé d'une façon moins

ambiguë,aupointde vue subjectif,parcelui dePhénoménal

et au point de vue subjectif par celui d'j~cp~M~

Mais les opinionsde M. Comte seront mieux exposéesau

moyende sa propre phraséologie il y en a plusieurs, en

vérité~qui, sans eUe, pourraient à peine être présentées

sous certainesde leurs faces.

LaformeThéologiquede penser, qui est !a formeorigi-

Nousavonsdûtraduirelittérallementlestermesde lapM'aseo-
I~gledeM.MiM.(~c~~Mc~tM*.)
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nei!e et spontanée, regardeles faits de ~universcomme

gouvernés,non par d'invariables lois de succession,mais

par lés volontésparticulièreset directes d'êtres, réels ou

imaginaires,douésde vieet d'intelligence. Danst'étatd'en-
fancede la raisonet de F expérience,les objets sont indivi-

duellementconsidéréscommeanimés.Le degré suivantest

la conceptiond'êtres invisibles dont chacun surveille et

gouverneune classeentièred'objetsou d'événements.Enfin

!e dernier degré fond cette multitude de divinitésen un
seul Dieu qui; au début, a faittout Funi~ers,et en dirige et
en conduit les phénomènes par la continuation de son

action, ou, commed'autres le pensent, se borne à les mo-

difler de tempsen tempspar des inventionsspéciales.
Le mode de penser que M. ComteappelleMé!aphysi<)ue

rend comptedesphénomènesen les rapportant non à des

volontéssublunairesou célestes, mais à des abstractions

réalisées. A cettephrase, cen'est plus un Dieu qui produit
et dirige chacunedes diverses opérations de !a nature i

c'est une puissanceou une force ou une qualité occulte,
considérées comme des existences réelles, inhérentes,
bien qu'ellesen soient distinctes,aux corps concretsdans

lesquelsei!cs résidentetqu'eiies animent en quelquesorte,
Atilieu de Dryadesprésidantaux arbres, et produisantet

réglant leursphénomènes,chaqueplante ou chaqueanima!

possèdealorsune Amevégétative,!aÔ~s~rr~~u~ d'Aristote.
A une périodeultérieure,FAmevégétativedevintune Force

Plastique, et plustard encore un Principe vital. Les objets
dèslors se conduisentcommeils font parce que c'est leur'

Essenced'agirainsi,otibienen raison d'unevertu inhérente.
Onrend comptedes phénomènespar les tendances et Jes

penchantssupposésde l'abstraction Nature qui, bien quai
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regardée comme impersonnelle, est représentée comme

agissantd'après une sorte de motifs, et d'une manière plus
ou moins analogueà celle des êtres conscients. Aristote

affirmela tendancede la Nature versle mieux, cequi lui

fournit la théoried'un grand nombre de phénomènesnatu-

rels. L'élévationde l'eau dans la pompeest attribuée à

l'horreur de la nature pour le vide. La chute des corps

graveset l'ascension de la flammeet de la fumée sont in-

terprétées comme des tentatives faites par chacun d'eux

pour gagnersa placeM~Mf~. De la doctrineque Janature

n'a pointde brèches(non ~<M saltum), ondéduit nombre

de conséquencesimportantes.En médecine la forcecura-

tive de la nature (vis medicatrix) fournit l'explicationdes

procédésréparateurs qui sont rapportés, par les physiolo-

logistesmodernes, chacun à ses opérationset à ses lois

particulières.
Les exemples ne sont pasnécessaires pour montrerà

ceux qui sont instruits des phases passées de la pensée

humaine, quelleplace considérableles interprétationsthéo-

logiqueet métaphysiquedes phénomènesont historique-
ment occupéedans les spéculations des penseurs, aussi

bien que dans les conceptionsfamilièresde la multitude.

Beaucoup avaient aperçu avant M. Comte,que ni l'un ni

l'autre de ces modes d'explication n'était 6nal il était

difficilede mener la guerre contre tous deux plusvigou-
reusement quen'avait fait Hobbes,au commencementdu

xvn" siècle. Et quiconque a suivi l'histoire des diffé"

rentes sciencesphysiques n'ignore pas que l'explication

positivedes faitsse substituapasà pas,à l'explicationthéo-.

logiqueet à l'explicationmétaphysique,à mesure que le

progrès des recherches mettait en lumière un nombre
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croissantde lois invariablesdes phénomènes.A cet égard
M.Comten'a rien créé, mais il a pris place dans un com-
bat depuislongtempsengagé,et du côtéqui, au fond, était

déjà victorieux. La généralisation qui lui appartient en

propre et dans laquelle on ne l'a pas devancé, que nous.
sachions,c'est que chaqueclasse distincte des conceptions
humainespasse par tousles états, débutantpar l'état théo-

logiqueet s'avançant,à travers l'état métaphysique,vers
l'état positif: l'étatmétaphysiquen'étant, quoique indispen-
sable, qu'une simplephrase de tradition du modethéob-

giquede penser au mode positif, qui est destiné à préva-
loir finalementpar l'effetde la convictionoù l'on arrivera
universellementque tousles phénomènes,sans exception,
sont gouvernés par des lois invariables, avec lesquelles
aucunevolonténaturelle ou surnaturellen'entre en lutte.
Ce théorème général se trouve complété,si l'on ajoute
que le mode théologique de penser a trois phases, le

Fétichisme,le Polythéismeet le Monothéisme les tran-
sitionssuccessivesétant préparées et, en réalité, causées

par l'apparitiongraduelledesdeux modesrivauxde penser,
le modemétaphysiqueet le positif, en même temps qu'à
leur tour elles préparent l'ascendant de ces derniers;
d'abordet temporairementdu mode métaphysiqneet nna-
lementdu mode positif.

Cette généralisationest la plus fondamentale des doc-

trines émises par M. Comte; et la revue historique, qui

occupeles deux volumesles plus considérablesdes six qui
composentson ceuvre,est une illustration et une vérifica-
tion continuellesde cette loi. A quel point elle s'accorde
heureusementavec les faits, et quel nombre immense de

grands phénomèneshistoriqueselle explique;voilàce qui
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a'est connu que de cetixqui en ont étudié l'expositionlà

seulement où l'on peut la trouver, dans ces volumessi

remarquableset si instructifs. Gommecette théorie cet là

clef dMautres généralisations de M. Comtequi toutesen

dépendentplus ou moins commeelle forme,si nouspou-

vonsainsiparler, l'épinedorsalede sa phiiosophie,et que,
si elle n'est pasvraie, iln'aura accomplique peu de chose;

aous ne saurions mieux employer une partie de notre

tecopsqu'à là dégager de toute fausseinterprétationet à

donner les explicationsnécessaires pour faire disparaître
les obstaclesqui empêchent nombrede personnescompé-
tentes d'y donner leur assentiment.

II convient de commencer par décharger la doctrine

d'un préjugéreligieux. Elle condamnetoutes les explica-
tions théologiqueset lès remplace, on pense qu'eues sont

destinéesa être remplacéespar des théoriesqui ne tiennent

compteque d'un ordre reconnu de phénomènes.Onen in-

fère quesi cetterévolution était entièrementaccomplie,le

genre humain cesserait de rapporter la constitutionde la

Natureâ une volontéintelligente, et de croire aucunement

en un Créateur et suprême Gouverneur du monde.Cette

suppositionest d'autant plus naturelle que M.Comteétait

ouvertementde cette opinion, îl est vrai qu'il désavouait

avecquelqueacrimoniel'athéisme dogmatique,et mêmeil

dit (danà un ouvrage postérieur; mais les précédentsne

contiennentrien qui soit en désaccordaveccela) que l'hy-

pothèse d'un dessein a bien plus de vraisemblanceque
celle d'un mécanismeaveugle.Maisune conjecturefondée

sur ~analogiene lui semblaitpas une base sur laquelleon

pût asseoir une théorie, dans l'état de maturitéde Fintelli-

~encs humaine. Il pensait que toute connaissanceréelle
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d'un comMencementnousest inaccessible at~uétoute re-

cherchesur ce point outre-passeles limitesessentiellesde

nos iacultés menées. Cependant ceux qui acceptent sa

théoriedes phasesprogressivesde laCroyancehumaine ne

sont pas obligésde le suivrejusque-là. Le ntod~ositifde

penser n'est pas nécessairement uae négation du surna-

turel; renvoiesimp~Mént cette questionà ror~ine de

touteschoses. Si I~uni~ersa eu nn commencement son

commencement,par les conditionsmêmes du fait, a é~

surnaturel les lois de la nature ne peuvent pas rendre

compte de leur propre origine. te philosophéPositifest

libre dé se formerune opinionsur ce sujet, selon le poids

qu'ilattache aux analogiesqu~ohappellemarquesde des-

sem, et âu~ traditions généralesde Ïà race humaine. La

valeut de ces preuvesest, à là vérité ttne question pour la

PhilosophiePositive,mais ce n*enest pasune sur laquelle
les philosophespositifsdoiventnécessairements~accorder.

C'estune des méprisesde M. Comte,de ne jamais laisser

de questions ouvertes.Là PhilosophiePositive maintient

que dansl'ordre existantde l'univers,ou plutôt de la partie

qui nousen est connue,la cause~directementdéterminante

de chaquephénomèneest non pas surnatureUemais natu-
relle. I! est compatibleavecce principe de croire que ~uni-

vers a été créé, et même est continuellementgouverné

par une Intelligence,pourvuque nous admettions que le

gouverneurintelligentadhère à des lois n~esqui rie sont

pasmodifiéesou contrariéesque par d'autres lois de même

dispensationet auxquelles il n'est jamais dérogé d~une

manièrecapricieuseou providentielle.Qu~onque regarde
tousles événementscommedes parties d'un erdre constant,
chacund'eu~étantle conséquentinvariabled~unecondition
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antécédenteou d'une combinaison de conditions antécé-

dentes, accepte pleinement le mode Positif de penser;

qu'il reconnaisseou non un antécédent universel dnnt le

systèmetout entier de la nature fut originellementconsé-

quent, et que cet antécédent universel soit conçu ou non
commeune Intelligence.

Il y a une méprise correspondante a corriger en ce qui
concerne le modeMétaphysiquede penser. En répudiant
la métaphysique,M. Comtene s'est interdit d'analyser ou
de critiquer aucune des conceptionsabstraites de l'esprit.

n'ignorait pas (bien qu'il ait semblé parfois l'oublier)
qu'une telle analyseet qu'une telle critique sontune partie
nécessaire du procédé scientifique, et accompagnentl'es-

prit scientifiquedans toutes ses opérations. Ce qu'il con-

damnait, c'était la coutumede concevoir ces abstractions
mentales comme des entités réelles susceptibles de dé-

ployerune forceainsi que de produire des phénomènes,et

dont renonciationpût être regardée commeune théorie ou

comme une explicationdes faits. Les hommes d'aujour--
d'hui croient difficilementqu'une notion si absurde ait ja-
mais été réellementreçue, tant elle répugne aux habitudes
mentales instituées par une culture longueet assidue des

sciencespositives.Mais,quelque généralementqu'aient été
cultivéesces sciences,il n'y a jamais eu de société oùelles
aient formé la base de l'éducation intellectuelle. Il en est

de la philosophie commede la religion les hommess'é-

merveillent de l'absurdité des opinions d'autrui, tandis

qu'ils laissentsubsisterdansles leurs des absurditésexacte-
ment semblables et le même individuest fort naturelle-
ment surpris qu'on puisse prendre des mots pour des

choses,qui en use avec d'autres mots commes'ils étaient
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deschoses, toutes les fois qu'il ouvre la bouchepour dis-
cuter. Personne ne niera, à moins d'ignorer entièrement
l'histoirede la pensée,que dans toute l'antiquité et dans
tout le moyen âge la spéculationn'ait été~imprégnéede
l'erreur qui consiste&prendre des abstractionspour des
rcatités. Les fameusesidéesde Platon furent la généralisa-
tion et la systématisationde cette méprise.Les aristotéli-
ciens la perpétuèrent. Lesessences, les quiddités,les ver-
tus résidant dans les choses,furent acceptéescomme une
explication bond /Me des phénomènes.Ce ne furent pas
seulement des qualités abstraites, mais encoreles noms
concrets des genres et des espèces qu'on prit pour des
existences objectives.Oncrut qu'il y avaitdes substances
générales correspondantà toutes les classesfamilièresde
choses concrètes une substanceHomme,une substance
Arbre, une substanceAnimal;et que ces nomsdésignaient
directement ces substances et non pas les objets indivi-
duels ainsi appelés.L'existenceréelle des substancesUni-
verselles fut la questionen litigedans la fameuse contro-
verse de la fin du moyenâgeentre le Nominalismeet le
Réalisme,controversequi représente un des points capi-
taux de l'histoire de la pensée;car c'est la première lutte
de celle-ci pour s'affranchir de l'empire des abstractions
verbales. Les Réalistes furent le,parti le plus fort; mais
bien que les Nominalisteseussentpourun tempssuccombé,
la doctrine contre laquelle ils s'étaient révoltés tomba,
après un court intervalle,avec le reste de la philosophie
scolastique.Maistandisque les substances universelleset
les formes substantielles,constituantl'espècela plus gros-
sière d'abstractions réalisées,furent les plus tôt écartées,
les Essences, les Vertuset les Qualitésoccultes leur sur-
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vécurent!ongtempset furent pour !a première foiscom~

ptétement expulséesdu domaine de l'existenceréeUcpar

les cartésiens.Dans la conceptionqu'avait Descartesde la

science~tous !es phénomènes physiques devaient s'expli.

quer par la matièreet le mouvement, c'est-à-dire non plus

par des abstractions, mais par des lois physiquesinva-

riables bien qued'ailleurs ses propresexplicationsfussent

pour !a plupart hypothétiques, et qu'on ait fini par dé-

montrer qu'elles étaient erronées. Longtemps après lui,

cependant on continua d'imaginer des entités fictives

(comme les appelle si heureusement Bentham) pour se

rendre comptedes phénomènesles plus mystérieux;sur-

tout en physiologie,où, cachés sous une grande variété

dépressions, des /o~cM ou des principes mystérieux

étaient ou remplaçaientl'explication des phénomènesdes

êtresorganisés.Pour les philosophesmodernes,ces n étions

sont simplementles noms abstraits des classesde phéno-
mènesqui leurcorrespondent; et c'est un des points em-

barrassants de la philosophieque d'expliquercomment le

genre humain, après avoir imaginé une simple suite de

noms pour conserver!os rapports de certaine~combinai-

sonsd'idéesoud'images, a pu oublier sa propre opération

au pointd'investird'une realité objective ces créations de

sa volonté,et de prendre le nom d'un phénomènepour sa

causeefficiente.Maisceci, qui serait un mystèresi on l'en'

visageaitau pointde vue purement dogmatique,se trouve

éclairci par le.point de vue historique. Cesmots abstraits

ne sont aujourd'hui, &la vérité, que de simples nomsde

phénomènes)maisils n'étaient pas tels à leur origine.Pour

nous)ils n'indiquentque les phénomènes,parce que noue

avonscesséde croireen ce qu'ils ont jadisdésigné d'autre
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et il nous parait de toute évidenceque s'en servir comme

d'explicationc'est, ainsi que le dit M.Comte,reproduire
na~ement le phénomèneen le donnant pour sa propre
raison d'être maisil n'en étaitpas de même dang le pria.
cipe. Lepoint dé vuemétaphysiquen'a pas jBtê uneperver"

~sion du point de vue positif,mais une t~nsfo~atio~du

point de vue théologique.Pour fo~tnefune cla~e d'objets,
Fesprit huïn~m n'est pas pâfH de la noMoude noin, M~is
de celle de divinité.La réalisationd'abstfacHonn~st pas
venuede ce qu'un mot revêtait un corps, maisde ce qu'un
Fétiche dépouillaitgradueHementlesien.

Primitivement, la tendanceoù l'instinct de~honitnesest
d'assimiler toutes les actionsqu'ilsaperçoiventdans la Na"
turc à la seule dont ils aient directetnentconnaissance~a
leur propre activitéVolontaire.Tout objet qui semble en<

gendrer une force,c'est-à-dire a~r sans qu'on ait d'abord

agt visibiement sur lui, communiquerle mouvementsans
avoir commencépar le recevoir, Ils~e supposent doué de

vte, de conscience,de volonté. Il est difficile, toutefois~
que cette première conceptiongrossièredé la nature se soit

jamais étendue à tous les phénomènes. ~'Observation la

plus simple, celle sans laquelle la conservationde la vie
aurait été impossible,dut signaler de nombreusesunifor-
mités dans la nature, maints objetsqui, dans des circon~.
stances données, agissaientexactementcommetel autre
et quand une roiscette remarque eut été faite, les acuités
naturelles et encoresans éducationdès hommesles condui"
sirent à ranger en une classeles objets semblableset à les
réunir dans leur pensée ce dont la conséquencenaturelle
fut de rapporter les euets ayantentre eux une exacte simi~
litudeà une seule volontéplutôtqu~aun certain nOtnbfede
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volontésse trouvantprécisémentd'accord. Maiscette vo-

lonté unique ne pouvait être la volonté des objetseux-

mêmes puisqu'ilsétaient plusieurs il fallait que ce fût la

volontéd'un être invisible, séparé par des objets par une

distanceinconnue,et les gouvernantde !oin.Voilà1ePoly"

théisme. Nousne sachionspas que, dans aucunedes tribus

de sauvagesou de nègres qui ont été observées, on ait.

trouvé le Fétichismesans aucun mélange de Polythéisme;
et il est probableque tous les deuxont coexistédepuis le

premier momentoù l'esprit humain fut capablede ras-

semblerles objetsenclasses. Le Fétichismepropreen vient

graduellementà se limiter aux objets qui possèdentune

individualitémarquée.On adore corporellementune mon-

tagne ou un fleuveparticuliers (ainsi que font encoreau-

jourd'hui les Indouset les insulaires de la merdu Sud),

non pas simplementà titre de résidence d'une divinité,

mais comme étant en soi une divinité; longtempsaprès

avoir imaginé des dieux invisibles régissant toutes les

grandes classes de phénomènes, même intellectuels et-

moraux,commelaguerre, l'amour,lasagesse,!abeauté,etc.

.Leculte de la terre (Tellusou Pâtes), ainsi que des divers

corpscélestes,seprolongeajusqu'au cœur duPolythéisme.

Tout écolier sait, bien que les littérateurs et les gens du

mondene le sachentpas, que dansla pleine vigueur de la

religiongrecque,le Soleilet la Lune,et non pas le dieu du

soleil et la déessede la lune, recevaient des sacrificesen

qualité de divinités, divinitésplus vieilles que Jupiter et

ses descendantsappartenant à la dynastie antérieure des

Titans (dont l'histoire était la version mythique de ce fait

que leur culte était plus ancien), et qu'à ces divinités se

rattachaitun groupedistinct de fablesou de légendes. Le
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père de Phaëtonet l'amoureuse d'Endyïnionn'étaient pas

Apollonet Diane,dont l'identificationavecle Dieu-Soleilet

la Déesse-Lunefut une inventiontardive. L'astrolatriequi

est, ainsi que l'observeM. Comte, la dernière formedu

Fétichisme, survécut aux autres formes, en partie parce

que ses objetsétant inaccessibles,on ne reconnutpasaussi

promptementqu'en eux-mêmesils étaient inanimés,et en

partie à causede la spontanéitépersistantede leurs mou<

vementsapparents.
Aussiloin ques'étendit le Fétichismeet aussi longtemps

qu'il dura, il n'y eut pas d'abstraction,ni de classification

des objetset par conséquent pointde place pour le mode

métaphysiquede penser. Maisaussitôt que l'agentvolon-

taire dontle vouloirrégissait le phénomèneeut cesséd'être

l'objet physiquelui-même,et eut été transféré dans une

place invisibled'où il ou elle surveillaitune classeentière

des opérationsde la nature,il commençaà semblerimpos-
siblequecet être pût exercersa puissanteaction à distance,
si ce n'est par l'entremisede quelquechose de présenten

ce lieu. Sousl'influencedumêmePréjugé naturel quirendit

Newtonincapablede concevoirla possibilitéde sa propre
loi de gravitationsansun éther subtil qui comblâtl'espace
intervallaire et à travers lequel l'attractionpût se commu-

niquer par l'effet de cette même infirmité naturelle de

l'esprit humain, il parut indispensableque le dieusitué à

une certaince distancede l'objet, dût agir par l'entremise

de quelquechosey résidant, qui fut l'agent immédiat; le

dieu ayant départi à ce quelque chose d'intermédiaire la

forceau moyendelaquellecelui-ciinfluençaitet gouvernait

l'objet. Quandles hommes sentirent le besoin de donner

un nomà ces entitésimaginaires~illes appelèrentlaK<~M~
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do l'objet, ou son<~M<~ ou les résidant en lui ou

de beaucoupd'autresmanières différentes.Cesconceptions

métaphysiquesfurent regardées commetout à fait récïics,

et tout d'abordcommede purs instrumentsdans !ëamains

des divinitéscorrespondantes.Maisde ce qu'on acquit !'ha<

bitude d'attribuer aux entités abstraites non-seulement

roxistence substantie~o,mais encore l'actionréelle et efu-

cace, il arrivaen conséquenceque les entitcafurentlaissées

debout lorsque !a croyance aux divinités vint decïiner,

puis à se pepdpe;et un semblant d'expiation des phéno-

mènes,pareU ce qui existaitauparavant,ae trouva fourni

par !es entttps seuïes, sans qu'on les rapportât à aucune

\'o!onte.Quand les chosesen furent arrivées à cepo!nt, le

mode métaphysiquede penser s'était complètementsub-

stitué au modethôo!og!que,

C'est ains! qu'empiétèrent ï'un sur l'autre les différents

états suecossifs de l'intelligence humaine, dès le début

même de sonprogrés le mode Fétichiste, la modePoty"

théiste et le modeMétaphysiquede penser coexistantmême

dans les mêmesesprit tandis que la croyance en des lois

invariables,iaqueHeconstitue le mode positif de penser,

faisait lentement son chemin au-dessons d'eux tous, à

mesure que l'observationet l'expériencedécouvraientdans

une classe de phénomènes,puis dans une autre, les !ois

auxquellesUssont réellementsoumis.Ce fut cet accroisse-

ment de connaissancespositivesqui détermina principal

ment, dans la conceptionthéologiquede l'univers, la Iran-"

sitionsuivantedu Polythéismeau Monothéisme.

On ne saurait douterque cette transitionne se soit pro-

duite très-lentement.La conception d'une unité dans !a

rature, laqueHopermet d'atH' cette~n~une eo~e
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volonté,est loin d'être naturelle à l'homme, et ne trouve

acc&squ'aprèsune'longue périodede disciplineet de pré-

paration les claires apparencesconduisanttoutes à ridée

d'ungouvernementpar un grand nombre de principes qui
se combattent.Nous savonsquelhaut degré tant de civi!i~

sat;onmatérielle,que de développementmoral et inteHec-

tue!,a précédéla conversiondesprincipalespopulationsdu

mondeà la croyance en un seul Dieu. Les observations

superficiellesgrâce auxquels les voyageursChrétiensse

sont persuadés qu'Us avaienttrouvé ïeur propre croyance

Monothéistedans quelquestribus de sauvages,ont toujours
étécontreditespar une connaissanceplusexacte ceuxqui
ont lu, par exemple le <~~<cM~~ j) de M. Koht savent

que penser du Grand Esprit des Indiens d'Amérique,

lequel appartient à un systèmebien déûm de Polythéisme
entremê!éde restes considérantesd'un Fétichismeoriginel.
Nousn'avonsaucune enviede disputer là-dessus avecceu~

qui croient que le Monothéismefut !a religion primitive
transmise à notre race, depuisses premiers parents~par
une tradition non interrompue. De leur propre aveu, la

tradition fut perdue par toutes les nations du monde,

l'exceptiond'un petit peuple particulier chez lequel par
miracle elle se conserva vivante,maisqui hn-même s'en

laissait continuellementdévier,et qui, dans toute la pre.,
mière partie de son histoire, ne la possédaitpas dans sa

pleine acception,mais admettait rexistenceréeUe d'autres

dieux touten croyant que le sien propre avait le plus de

puissanceet était le Créateur du monde. Onne pourrait
vraimentpasdemanderune meilleurepreuvede ce fait que
le Monothéismen'est pointnaturel â l'esprit humainavant

une certainepériode de son développement.La plus hau~o
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forme du Monothéisme le Christianisme, a persisté jusqu'à

présent à donner une satisfaction partielle aux dispositions

mentales qui mènent au Polythéisme, en admettant dans sa

théologie la conception pleinement polythéiste d'un diable.

Quand après plusieurs siècles, le Monouicisme, partant du

petit coin du monde où il existait, se fit jour jusqu'aux

Srecs et jusqu'aux Romains,nous savons combien la notion

j!es démons facilita son admission en n'obligeant pas les

Khrétiensà nier l'existence des dieux auxquels on croyait

antérieurement, puisqu'il suffisait de les ranger sous le

pouvoir absolu du nouveau Dieu, de même que les dieux

de l'Olympe se trouvaient déjà soumis à celui de Jupiter, et

de même que les divinités locales de toutes les nations sub-

juguées avaient été subordonnées par la conquête aux pa-

trons divins de l'État romain.

De quelque façon, naturelle ou surnaturelle, que nous

préférions nous rendre compte du Monothéisme primitif

des Hébreux, une chose ne saurait être mise en doute,

c'est qu'il ne dut la possibilité de son admission par les

Gentils qu'à Ja lente préparation que les philosophes avaient

fait subir à l'esprit humain. Au siècle des Césars, presque

tous les membres de la classe instruite et cultivée avaient

dépassé la croyance polythéiste; et, bien qu'individuel!e"

ment exposés à des retours de la superstition de leur en-

fance, ils étaient prédisposés (ceux d'entre eux qui ne re-

jetaient pas toute religion quelconque) à reconnattre une

Providence Suprême. li est vain d'objecter que le Christia-

nisme n'a pas trouvé la majorité de ses premiers prosélytes

parmi la classe instruite puisque, sauf en Palestine, ses

prédicateurs et ses propagateurs appartenaient principale-

ment à cette classe, plusieurs d'entre eux étante comme



ETLEPOSmVÏSME. M

&

saintFaut, parfaitementversés dans la culture mentale de
leur temps or, ils n'avaientévidemmentpas trouva dans
leurs propres esprits, d'obstacle intellectuelà la nouvelle
doctrine.H ne faut pas nous en laisser imposer par "la
recrudescence,à une époque ultérieure, d'un Paganisme
métaphysique,dans l'école d'Alexandrieet dans d'autres

.écolesphilosophiques, laquellefut provoquéenon par l'at-
tachementau Potythéisme, mais par l'aversion pour Fas-
cendant politique et socialdes prédicateursChrétiens.De

fait,le Monothéismeétait devenunaturel à l'esprit cultivé
et une croyance qui a gagné les esprits cultivés d'une so-
ciétéestsûre, a moins qu'ellene soitrenverséepar la iorce,
d'arrivertôt ou tard à lamultitude.En réauté, la multitude
eue-mémey avait été préparée, ainsi que nous l'avonsdéjà
fait entendre, par la subordinationde plus en plus com-

plète de toutes les autres divinitésà lasuprématie de Ju-

piter. Delà une Divinitéunique,environnéed'une légion
d'anges et retenant dans une dépendance insoumiseune
cohortede diables, !e pasn'était aucunementdifficile.

Commentdonc les esprits cultivés de l'Empire Romain
avaient-ils été préparés au Monothéisme?Par le progrès
du sentimentpratique de l'invariabilitédes lois de la na-
ture. Le Monothéismes'adaptait d'une façon naturelle à
cettecroyance,tandis que naturellementet nécessairement
!e Polythéismela combattait.Commeles hommesne pou-
vaientpas aisément supposer, et de fait ne supposèrent
jamais, que des êtres si puissants eussent leur pouvoir
absolumentborné, chacun à' son département spécial, le
vouloird'une divinité pouvaittoujoursêtre déconcertépar
une autre et, à moinsquetoutes leurs volontésne fussent
en complèteharmonie (ce qui, de tous les cas d'invaria-
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bilité serait le pins diMcHe croire, et demanderait par.
dessus tout l'ascendant d'une DivinitéSuprême), il était

<mpossiMeque te cours des phénomènesplacer sous leur

direotionfût invariable.Maissi, au contraire, tous les ph~
noMénosde l'univers setrouv~~KtsoMarin~once exctu'?

sive et gans contrôle d'une volontéunique, la ~Mpposition
deven~t ~dn~!b~ que cette vo~nté pût rester toujours

conséqn~te ~ïp~e pr~fér~ conduire d'une Ma-

!~re jinvariaMechaquec)assede ses opéra~O!~ A mesure

donc que les loisinvariablesdes phénomènes99 féve~rent
aux obsepYateuM~la théorie qui les rapportaittoutes à une

seule voio~é coîn~enc~ devenir plus plausible, mais

dut encore sembler improbablejusqu'au jour où il ~nt a

parère vraisernblaMeque l'invariabilitéétait la loi coïn"

munede toute la nature, Les Grecset les Romains de l'ère

Chrétienneétaient arrivesa une phasedeprogrès où cette

suppositionétait devenue probable,Le merveilleux degré
de perfection auquelon avait déjà porté la géométrieavait

~ami!iaris6rintelligenca cuUivéeavecla conceptionde lois

absolument invariables. L'anatyse logique des procédés

intellectuels, due à Aristote, avait montré une semblable

unifoïtnité de loi dans le domaine de l'esprit. Dans le

mondeconcret du dehors,on avaitreconnuque les phéno-

mènes les plus imposants,ceux des corps célestes, qui,

par leur pouvoirsur l'imagination,avaient!e plus faitpour
entretenir tout le systèmed'idéesqui se rattache à l'action

surnaturelle, se produisaientdans un ordre assez régulier

pour permettre de les prédire avec une précision qui,

d'après les notions de ce temps,dut sembler parfaite,Et,
bienqu'on n'eût pas disceraé un égal degré de régularité
dans les phénomènesde la natureengénéral, ~'observation
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Mêmela pius empirique avait constata tant de cas d'une

uniformité ~r~~ complète, que les esprits chercheurs

étaient avidementen quête d'indicationsUltérieuresdans

la mêmedirection, et riv&!isaientl'un avecl'autre dansla

création de théories qui~ encore qu'hypothétiqueset es"

sentiellementprématurées, se trouveraient être, espérait

on, l'exacte représentation de lois invariablesgouvernant

de grandes classes de phénomènes.Quand cetteespérance

et cette attente devinrent générales, elles constituaient

déjà un empiétementconsidérablesur le domaineoriginel

du principe théologique.Au lieu de la vieille conception

d'événementsréglés au jour le jour par les volontésim"

prévueset variabiesd'une légionde divinités,il semblade

plus en plus probable que tous les phénomènesde fun~

vers se produisaient suivant des régies qui devaientavoir

été concertées dès l'origine; conceptionqui parut borner

les fonctionsdes dieux à tracer les plans et à Mtettfela

machineen mouvement leur ofncesubséquent setnMâ86

réduire à une sinécure) ou s'ils continuèrentà régner, ce

fut à la manière des rois constitutionnel liés par des lois

auxquels ils avaient antérieurement donné leur assenti-

ment. En conséquence,la prétentionqu'avaientles philo~

sophes d'expliquer les phénomènes physiques p&r des

c&useaphysiques~ou de prédire leur vénue, fut regardée,

jusqu'à une période tré~-avancéedu Polythéisme)comme

uue insulte sacfiiége faite aux dieux. Anaxagorefut banni

pour cette cause~ArtStot~dut chercher son salut dans la

fuite, et le simple soupçon, d'ailleurs mal fondéed'une

pareilleopinion,contribua grandement à la cond~nnatton

de Socrate. Nous connaissons trop biea~ même encore

aujourd'hui cette forme du ~eatimeut ~eli~ie~ pou~
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éprouveraucune difucuîtéà comprendre queue doit avoir
été sa violence à ce moment.II était inévitable que les

philosophesfussent désireuxde se débarrasser au moins
de ces dieux, et de se défaireainsides fablesparticulières
qui se trouvaient immédiatementdans leur chemin ac-
cueillant une notiondu gouvernementdivin, qui s'harmo-
nisaitmieux avecles leçonsqu'ils tiraient de l'étude de la

nature,et un Dieuau sujetduquelon n'avait pointencore,
à leur connaissance,inventéde mythe.

Deplus, quand l'idée devintprédominante que la con-
stitutionde chaquepartie de la Nature avait été fixée dès
le principe, et continuaitderestertelle que le planen avait
ététracé, ce fut là un trait frappantd'uniformité que pré-
sentaitla Nature entièreetdonnaità présumer que le tout
étaiti'œuvre non pas de plusieursmains, mais (Tuneseule.
L'existence d'une Intelligenceindéfiniment prévoyanteen
mêmetemps que Volontéimmuabledut sembler beaucoup
plusprobableque cellede centaineset de milliers d'entre
elles. Les philosophes n'étaient pas, à cette époque, en

possessiondes arguments qu'onaurait pu fonder sur des
lois universelles qui n'étaient pas encore soupçonnées,
commela loide la gravitationetles lois de la chaleur; mais
il yavait, dansles phénomènesde la nature, une multitude

d'analogiesoud'homologies,sensiblesmêmepour eux, qui
suggéraientl'idée d'une unitéde plan et ils en créèrent
un nombre bien plusconsidérableencore, grâce à une ima-

ginationactiveaidée de leursthéories scientifiquespréma-
turéesqui toutesvisaientà chercher l'interprétation d'un

phénomènedanssonanalogieavecd'autres présumés mieux

connus; supposantvéritablementbeaucoup plus de simili-
tude qu'iln'enexisteentrelesdiversprocédésde la Nature,
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comme,une plus ampleexpériencel'a fait voir depuis. Le

modethéologiquede penser avança ainsi du Polythéisme
au Monothéismepar l'influence directe du modePositif,

qui n'aspiraitpas encoreà rentière suprématie spéculative.

Mais,commela croyanceà l'invariabilitédes lois delanature

était encore imparfaite,mêmechezles esprits éminement

cultivés, et était complètementdansson enfance chez les

espritsincultes,elle donna naissanceà la croyanceen un

Dieuunique,mais non point enun Dieuimmuable.Pendant

plusieurssiècles, le Dieu auquel on crut pouvaitêtre Ûéchi

par la prière, ordonnaitsans cesse les affairesdugenrehu-

main par des actes directs de sa volontéet intervertissait

continuellementl'ordre de la naturepar des interventions

miraculeuses et cela est encore articlede foi partout où

l'invariabilitéde la loi s'est établiedans la convictiondes

hommescommeune véritégénérale,mais non universelle.

Le mode métaphysiquede penser contribua, pour sa

part, au passage du Polythéisme au Monothéisme,et fut

d'un grand secours à l'esprit Positifdansle combatpénible

que celui-cieut à soutenircontre la formeprédominantede

l'espritThéologique.M.Comtea certainementexagéréd'une

manièreconsidérablela part de l'esprit Métaphysiquedans

cetterévolution mentale,car, fautede précision dans rem-

ploides termes, il fait honneur au mode Métaphysiquede

penserdetout ce qui est dû à la dialectiqueet à la critique

négative, à l'exposédesinconséquenceset des absurdités

renferméesdans les religionsreçues. Mais cette opération
est tout afait indépendantedu modeMétaphysiquede penser
et ne s'y est pastrouvéeautrementliée que parce qu'elle
a été très-généralementl'œuvre des mêmes esprits (Pla-
tonenest un brillantexemple) ce qui le prouve,c'est que
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leplus haut degréde soncfncaciténedépendpasnécessaire-
ment de la possessionde connaissancesscientifiquesposi-
tives.Maisl'espritMétaphysique,dans lastricteacceptiondu

mot, contribualargementen réalitéâ l'avènementdu Mono"

théisme.Laconceptiond'entitésimpersonnelles~Interposées
entre !a divinitégouvernanteet les phénomènes,et formant
ïe mécanismepat le moyenduquel ceux-cisohtimmédiate-

ment produits, n'est pas incompatible,commelà théorie des

volontéssurnaturellesdirectes, avecla croyanceen des lois

invariables.Les entités notant pas labriquées,ainsi que les

dieux,surie modetede rhoMme,n'étant ni investies,comme

eux, de passionshumaines,ni censées posséder, comme

eux, quelquepuissanceen dehors desphénomènesquicons<
tituentle départementspéciat de chacuned~eues,il n*yavait

pas à craindre deles offenseren essayantde prévôt et de

déterminer leur action, ou en supposant que ceUe-ci se

produisait suivantdes lois fixes. Le tribunal populaire qui

condamnaA.naxâgorene s'était évidemmentpasélevé jusque
la hauteur du pointde vue métaphysique.Hippocrate, qui
ne s'adressait qu'àune classechoisieet instruite~put dire

impunément, en parlant de ce qu'on appelaitles maladies

infligéespar la divinité,qu*àson senselles n'étaient ni plus
ni moins innigéespar là divinitéque toutes les autres. La

doctrine des entitésabstraites fut 'une sorte de concilia-

tbn instinctlvéentre l'uniformitéobservéedansles faits de

la nature, et le!ir dépendanced~unevolonté abstraie ca!r

il était plus facilede concevoirunè seule volonté mettant

en mouvementune machinaqui continuaitensuite à mar-

cher d'elle-mêtne, que supposer une constanceinflexible

dans quelque chosed'aussi capricieuxèt d'aussichangeant

qu'une volonté telle qu'on dut alo~ se la cgurer. Ma~
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quoiquele régime des abstractionsfût à la rigueur compa-
tible avec le Polythéisme, il demandait lë Monothéisme

commeconditionde son libre développement Le Polythé-

ismereçun'étantquelapremiéreétapedepuisleFétichisme,

ses dieuxse trouvaienttrop étroitement rdélés aux détail

journaliersdes phénomènes,et l'habitudede se les rendre

propiceset de s'assurer de leur volontéavanttouteaction

importantede lavie,étaittropinvétéréepour qu'on put,sans

faireéprouverau systèmerepu la plusviolente secousse,

accueillirla notionqu~iîsne gouvernaientpas habituelle~

mentau moyen d'interventionsspécia!e~mai~ que~dans

tous les cas ordinaires, ilgabandonnaientles phénomènes
à l'actiondesEssencesou des Naturesparticulièresqu'i!s y
ava!6ntd'abord implantées.Toute modincationdu Po!ythé"'
ismequi l'eût rendu pleinementcompatibleavecla concep~
tionMéthaphysiquedu monde)eût été plus difuciteà eHec<

tuerque la transition du Polythéismeau Monothéisme,tel

que cedernier fut conçu toutd'abord*

Nous avons donné à notre Manière, et avec ~Metquê

étendue,cette importantepartie des vuesde M.Comtesur

l'évolutionde ia penséehumaine, pourprésenter unéchan-

tillonde la façondontsa théories'accommodeaux laitshis-

toriqueset les interprète,et en mêmetempspour obvier à

à quelquesobjectionsqu'on ypourrait faire~fondéessur un

simplepremier coup d~œiLQuelques-uns,pàr exempte~

regardentla doctrinedes trois phases successivesdé spé-~
tulationet de croyancecomme incompatibleavec ce fait

qu'ellesont été toutes les trois contemporaines c'est ab-*

solutnentcommesi la successionnaturellede l'état cyné-

gétiqUede ~étatnomadeet de Fêtât agricolepouvaitêtre

réfutéepar le fait qu'il y a encoredes chasseurset desn~-
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mades.Queles trois phasesait étécontemporaines,qu'elles

aient commencé avant l'histoire authentique et qu'elles

coexistentencore,c'estcequ'établitexpressémentM.Comte

ainsi que ce fait que l'avéuetnentdesdeux derniers modes

de penserfut la cause même qui désorganisaet continue

à détruire graduellement le mode primitif. L'explication

thé~ogiquedes phénomènesfut jadis universelle, à l'ex-

ception,sans doute, des faits familiersqui, comme on vit

dés lors mêmequ'ils étaient sous l'empire de la volonté

humaine,relevaientdéjà du mode Positif de penser. Les

premièreset les plus faciles généralisationsde l'observa-

tioncommune,antétieurementà toutvestiged'esprit scien-

tifique,amenèrentla naissancedu mode métaphysique de

penser et chaque progrès ultérieur dans l'observationde

la nature,mettant peu à peu en lumièreles lois invariables

de celle-ci,produisit, aux dépens de l'esprit théologique,
un nouveaudéveloppementdel'espritmétaphysique,lequel
constituaitle seul moyenterme qui pût rendre les conclu-

sionsdu modepositifde penser,temporairementcompatibles
aveclesprémissesdu modethéologique.Aune périodeplus

avancée,quand on en vintà comprendreà un certaindegré
le caractère véritabledes bis positivesde la nature, et que
l'idée théologiqueeût revêtu, chezles esprits scientifiques,
soncaractère final,à savoircelui d'un Dieu gouvernantau

moyende lois générales,l'esprit Positif, n'ayantdésormais

plus besoin de l'entremise fictived'entités imaginaires,

entreprit la tâche facile de détruire l'instrument de sa

propreapparition. Mais,bienqu'il ait renverséla véritable

croyance à la réalité objectivede ces abstractions, cette

croyance à laissé derrière elle dans l'esprit humain des

tendancesvicieusesqui sont encore bien loind'être ena-
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cées,et que nous aurons bientôt occasionde caractériser.

Le point que nousavonsà toucherensuiteest d'une plus

grande importancequ'il ne semble.'Si toute la spéculation
humaine a dû passer par ces trois phases, nous pouvons

présumer que ces différentes branches, ayant toujours
avancéd'une manière très-inégale, n'ont pas pu effectuer

en mêmetempsleur passage d'une phase à l'autre. Il faut

qu'il y ait eu un certain ordre de successionsuivantlequel
les diuérentessciencessoiententrées dans la phase méta-

physique d'abord, et dans la phase purement positiveen-

suite et c'estcet ordre que M.Comtese met à rechercher.

Le résultat de ce travail est sa remarquable conception
d'une échellede subordinationdes sciences,représentant
l'ordre de la dépendance logique dans laquelle celles qui

précèdent tiennent celles qui suivent.Onne voit pas tout

d'abord d'une manière bien évidentecommentune simple
classificationdes sciences peut non-seulementnous aider

dans leur étude, mais encoreconstituerpar elle-mêmeune

importantepartie d'un corps de doctrine cetteclassifica-

tion est cependantune partie très-importante de la philo-

sophiede M.Comte.

Il commencepar distinguer les sciences Abstraitesdes

sciences Concrètes.Les sciences abstraites s'occupentdes

lois qui gouvernentles faitsélémentairesde la Nature lois

desquellestous les phénomènesqui se réalisent effective-

ment doiventsans doute dépendre; mais qui auraient été

égalementcompatiblesavecbien d'autrescombinaisonsque
celles qui viennentréellement à se produire.Les sciences

concrètes,au contraire, ne s'inquiètentque des combinai-

sons particulièresde phénomènesqu'on trouve existantes.

Par exemple,les minéraux qui composentnotreplanèteou
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qu't~ y rencontre ont reproduits et sontunis par tes !ois

de l'agrégationmécaniqueetparcellesde l'unionchimique.
C'est l'auaire de la Physique et de la Chimie sciences

abstraitesde reconnaUreces lois; de découvrircotnment

et à quellesconditionsles corpspeuvents'agréer, et quels
sont les modeset les résultats possiblesde la combinaison

chimique.La grande Majoritéde ces agréions et de ces

combinaisonsne ge produit? à notre connaissance, que
dans nos laboratoires la minéralogie,science concrète,
n'a pas à s'en occuper.Son département est celui de ces

agrégats et de ces composéschimiquesqui se arment ou

6e sont formès & une certaine époque dans !a nature.

D'autre part, la Physiologie,science abstraite,recherche

par tous les moyensqu'eUepeut mettre &profit, tes !ois

~énéraiesde l'organisationet dela vie.Cesloisdéterminent

chez quels êtres !a vieest possible,et entretiennentl'exis"

tence de deux qui se trouvent enectivetnentsubsister, eM

mente temps qu'elles en causent les phénomènes mais

e!!es seraient éga!ementcapables d~ntretenir rêtre chez

desplanteset chezdes animauxtres-diïïérentsde ceux-ci.

LaZoologieet la Botanique,sciencesconcrètes,se ren!er<

ment dans Fétude des espècesqui existentréeMementou

do~t on peutdémontrer qu'elles ont rée~ement existé, et
ne se mettenttnémepasen peine de la façondont ces es-

pècespourraientse comporterdanstouteslescirconstances;
maisne tiennent compteque des circonstancesqui se pré-
sentent dansla réanté. EllesexposentÏe moderéel d'exis-

tence desplanteset desanimaux,ainsi queles phénomènes

qu'ils on'renfdans le fait maiseue les exposentdans leur

totalitéet prennent s!mu!tanémenten considérationi'exis-

tence réelletoutentièredechaqueespèce~que!quediverses
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que soient les )ois ultimes dont celle-ci dépend, et quel que

soit le nombre des différentes sciences abstraites dont reiè~

~ent ces lois. ~'existence d'un dattier ou d'un !ion est te

r~auttat commun de nombreuses lois naturelles, physiques,

cbim!qwa8, biologiques et même astronomiques. science

abstraite a'ocoupQ de ces lois séparément, mais envisage

chacune 4'eUes aous tous ses aspects et dans tous ses cas

possibles d'action la science concrète ne considère ceHes-

ci qu'~ ~é(at de combinaison et qu'autant qu'elles existent

et se manifestent chez les animaux ou les plantes dont nous

avons e~périmenta!ement connaissance. Les attributs dis-

tinctifs de toutes les deux sont résumés par M. Comte dans

cette phrase la science concrète se rapporte aux &res ou

aux Objets, !a science abstraite aux Événements

Les sciences concrètes sont inévitablement plus tardives

dans leur développement que !cs sciences abstraites dont

elles dépendent. Non pas qu'on commence plus far~ tes

1. M. Herbert Spencer, qui distingue également ha science abs~

traites dos sciences concrètes, emploio ces termes dans un sens din~-

rent de celui qui a été exposé ci-dessus. U donne à une science !e nom

d'abstraite quand ses mérités sont purement idéales; lorsque, comme

les vérités do la géométrie, elles ne sont pas exactement vraies des

choses t'eeHes, ou lorsque, comme la prétendue loi d'inertie (per*
sistanoe do direction et de vitesse d'un mouvement communiqué), elles

sont o cowpWMSa dans l'expérience sans qu'oHes y soient jamais réel-

lement aperçues, se trouvant toujours neutralisées d'une manière plus
ou moins complète. Il range, au contraire, la chimie et la biolo~e

parmi les sciences concrètes, parce que les combinaisons et les décom~

positions chimiques, comme l'action physiologique des tissus, se pro~
dutsent en réalité (ainsi que l'attestent nos sens) delaiaconmemo dont

les propositions scientifiques représentent le fait. Nous ne discuterons

point la justesse logique ou philologique do l'un ou de l'autre emploi

des termes abstrait et cot!cre<; car, à double point de vue, il y a très"

peu desnombreuses acceptions de ces mots qui soient susceptibles d'être
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étudier; elles sont, au contraire, les premières cultivées,

car dans nos investigations abstraites nous partons néces-

sairement do faits spontanés. Mais bien que nous puissions
former des généraHsations empiriques, nous ne saurions in-

stituer de théorie scientifique des phénomènes concrets

avant que les lois qui les gouvernent et les expliquent ne

nous soient d'abord connues or ces lois sont le sujet des

sciences abstraites. En conséquence, i! n'y a pas une des

branches concrètes de nos connaissances (à moins que parmi
elles nous ne comptions l'astronomie) qui ait reçu jusqu'à

présent une constitution scientifique finale, ou qu'on puisse

regarder comme une science, sinon dans un sens très-

vague, car ce ne sont que des matériaux de science ce qui
est dû, en partie, à l'insuffisance des faits, mais bien plus
encore à ce que les sciences abstraites, à l'exception de

celles qui se trouvent tout à fait au bas de réchcHe, n'ont

pas atteint le degré de perfection nécessaire pour rendre

possibles les véritables sciences concrètes.

absolument défendues mais des deux distinctions, celle de M. Comte
répond à la dinérencc de beaucoup la plus profonde et la plus vitale.
Cette de M. Spencer est ouverte à l'objection radicale, qu'elle classe les
vérités non pas d'après leur sujet ou leurs rapports mutuels, mais
d'après une différence insignifiante dans la manière dont nous venons
à les connaître. De quelle importance est-il que la loi d'inertie (consi-
dérée comme vérité exacte) ne soit pas une généralisation de nos per-
ceptions) directes, mais que pour y arriver nous ayons à rapprocher
les mouvements que nous voyons de ceux que nous verrions, n'étaient
les causes de perturbation? Dans l'un ou l'autre cas, nous sommes éga-
oment certa n que c'est une vérité exacte, car toute loi dynamique s'ac-
complit parfaitement, alors même qu'elle semble neutralisée. Nous
croyons qu'il doit y avoir en physiologie, par exemple, beaucoup de
vérités qu'on n'arrive à connaitre que par un semblable procédé indi-
rect cependant M. Spencer les détacherait difficilement du corps de la
science pour les nommer abstraites, et concrôtM les vérités restantes
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Réservantdoncles sciencesconcrètescommenon encore

formées,mais commeétant seulementenvoiede formation,
`

il reste à classerles sciencesabstraites.Tellesqu'elles sont

designéespar M.Comte,celles-cisont au nombre de six;
et leprincipe qu'il proposed'appliquer à leur classification

s'accordeadmirablementavecles conditionsde notre étude
de la Nature. Il aurait puarriver que les différentesclasses
de phénomènesdépendissentde lois absolumentdistinctes

et qu'en.changeantde sujetd'étude, dansle domainescien-

tifique,l'investigateureûtà laisseren arrière toutesles lois

antérieurementconnuesde lui pour passer sous la dépen-
danced'un groupe totalement nouveaud'uniformités.Les

sciencesauraientalors été tout à fait indépendantes l'une
de l'autre chacuneaurait complétementreposé sur ses

propresinductionset, pourpeu qu'elle fût déductive,eût

tiré ses déductionsde prémisses qu'elle-mêmeeût exclu-

sivementfournies.Toutefoisil en est autrement.La rela-

tionqui subsisteen réalité entre les différentes sortes de

phénomènes,met les sciencesen état d'être disposéesdans

un tel ordre, que nousn'avons,pour les parcourir, à sortir

de la sphère d'aucuneslois, mais simplementà en prendre
d'additionnellesà chaque pas. C'est dans cet ordre que
M.Comtese proposede lesranger. Il classelessciencesen
une série ascendante,d'après le degré de complexitéde

leurs phénomènes de sorte que chaque science dépend
des vérités de toutes les sciences qui la précèdent, addi-
tionnées desvéritésparticulièresqui lui appartiennenten

propre.

Ainsi, les véritésdenombre sontvraiesde toutes choses
et ne dépendentque de leurs propres lois c'est pourquoi
la science du Nombre, qui se composede l'Arithmétique
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et de l'Algèbre)peut s'étudier sans avoirégard à aucune

Autrescience. Lesvérités de la Géométrieprésupposentles

loisdu nombre, ainsi qu'une classe plus spécialede bis

particulières aux corps étendus, mais n'en exigent pas
d'autres la Géométriopeut donc s'étudier indépendam-
ment de toutes les sciences, saufcelledu nombre.LaMé-

caniqueRationnelleprésuppose, tout en étant sous leur

dépendance,les lois du nombreet de l'étendue, et, avec

elles, un autregroupe de lois, celles de l'Équilibre et du

Mouvem~t.Lesvérités de l'Algèbre et de la Géométrie

ne dépendent nullement de ces dernières, et eussent été

vraies,fût-ilarrivéà celles-cid'être le contrairede ce que
nous les trouvons;mais on ne saurait comprendre ni ex-

poser les phénomènesde l'équilibreet du mouvementsans

supposerles lois du nombre et de l'étendue telles qu'elles
existent dans la réalité. Les phénomènesde l'Astronomie

dépendentde ces trois classesde lois, et, en outre, de la

loi de gravitation,laquelleestsans influencesur les vérités

du nombre,de la géométrieou de la mécanique.La Phy-

sique (qu'en Angleterre, dans le langage commun, on

nommesi mal &proposPhilosophieNaturelle) présuppose
les'troissciencesmathématiques, ainsi que l'astronomie,

puisque tous les phénomènes terrestres sont auectés par
des ihûuencesqui dérivent des mouvementsde la terre et

de ceux des corps célestes. Les phénomènes Chimiques

dépendentde toutesles loisqui précèdent (outre les leurs

propres), de cellesde la physiqueparmile reste, spéciale-
ment des lois de la chaleur et de l'électricité; les phéno-
mènesphysiologiques,des lois de la physique et de là

chimie,et, par surcroît, de leurs lois propres. Les phéno-

mènesde la société humaine obéissent&des lois qui lui
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appartiennent en propre; mats ils ne dépendentpas seule-

mentdecelles-ci ils dépendent de toutes lesloisde la vie

organiqueet animate,en même tempsque de ceUesde la

nature inorganique ces dernièresagissant sur la société,
non-seulementpar leur influencesur !a vie, mais encore

en déterminantles conditions physiquesdans lesquellesla

sociétéest appeléeà se développer.«Chacunde ces degrés
successifsexigedes inductionsqui lui sont propres; mais

elles ne peuvent jamais devenir systématiques que sous

l'impulsion déductive résultée de tous les ordres moins

compliqués s

Ainsirangéespar M. Comteen une série dont chaque
terme représenteun progrèsen spécialitésur le terme qui
le précède, avec (ce qui nécessairementaccompagneune

spécialitécroissante) un accroissetnentde complexité,
un ensemble de phénomènes déterminespar une combi-

naison plus complexedelois; les sciences se présentent
dans l'ordre suivant i" la Mathématique,ses trois bran-

ches rangéesà la suite l'une de l'autre, d'après le même

principe, le Nombre,la Géométrie,la Mécanique 2" l'As-

tronomie 3"ia Physique ;~°la Chimie; 5~ la Biologie;
6~ la Sociologie,ou ScienceSociale,dont les phénomènes

dépendentdes vergés principalesdesautres sciences,sans

lesquelles ils ne pourraient être compris. Le sujet de ces

diverses sciences,ainsi que leur contenu, sont apparents

d'eux-mêmes,a l'exceptionde la Physique, qui constitue

un groupe de sciencesplutôt qu'une science unique, et

c~ueM. Comtediviseencore en cinqdépartements !a Ba-

rologie, ou science de la pesanteur la Thermologie, ou

it ~MM~ M~Më Positive,t. M,p*M.
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sciencede la chaleur; l'Acoustique,l'Optiqueet l'Ëlectro-'

logie.Quant&celles-ci, il essayede les ranger d'après le

mêmeprincipede spécialité et de co mplexitécroissante;
maiselles comportentavec difficultérétablissementd'une
semblableéchelle,et M. Comtea varié, à des époquesdif-

férentes,dans sa manière de les disposer. Commeelles

sont toutesles cinqessentiellementindépendantesl'une de

l'autre, il attachait peu d'importance à leurordre, excepté

quela barologiedoitvenir la première, commeliend'union

avecl'astronomie,et l'électrologieladernière,commetran-
sitionde la physiqueà la chimie.

Si la meilleure classificationest cellequi est fondéesur
les propriétésqui-importent le plus à nos fins,celle-cisera
à l'épreuve.En disposantlessciencesdansl'ordre de com-

plexitéde leur sujet, elle les présente dans leur ordre de
difficulté.Chaque science se propose un genre de re-
cherchesplus ardu que les sciencesqui la précèdentdans

la série; elle doit donc, selontoute probabilité, être sus-

ceptible,même finalement,d'un moindredegréde perfec-
tion, et arrivera certainementplus tard au degré qu'elle
est capabled'atteindre. Outre cela, chaque science, pour
établir ses propres vérités,a besoinde cellesde toutes les

sciencesqui lui sont antérieures. Pour citer un exemple
laseule voie par laquelle on ait pu reconnaîtreles lois

physiologiquesde la viea été de distinguer,parmiles phé-
nomènessi variés et si compliquésdela vie,la portiondont

les lois physiques ou chimiques ne peuvent pas rendre

compte.Ce fut seulementen isolant de la sorte les effets

des lois particulièrementorganiques,qu'il devintpossible
de découvrirquellessont ces lois. H s'ensuit que l'ordre

suivantlequelles sciencesse succèdentl'une à l'autredans
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la série, doit forcémentêtre, d'une manière générale,
l'ordre historiquede leur développement,et représente le

seul ordre dans lequel on puisse rationnellement les étu-

dier.A cela U y a une raisonadditionnelle c'est que les

scienceslesplusspécialeset lesplus complètes requièrent
non-seulementles véritésdessciencesles plus simples et

les plus générales,mais surtout encore leurs méthodes. Il

faut que l'intellectscientifique,dans l'individu aussi bien

que dans la race, apprenne, dans les études les plus élé-

mentaires, cet art de l'investigationet ces règles de la

preuvequi doiventse mettreen pratique dans les études

les plus élevées. Nulle intelligencen'est proprement en

état d'atteindre la partie supérieure de l'échelle sans une

pratique convenabledansla partieinférieure.

M.Herbert Spencer,dans un essai intitulé La <?~~

de la Science, et, plusrécemment,dans une brochuresur

la Classification des Sciences,a critiqué et condamné la

classificationde M.Comte,et en a proposé une plus éla-

boréequi lui appartient de soncôté, M.Littré, dans son

excellent ouvrage biographique et philosophique sur

M.Comte( AugusteComteet la Philosophie Po~M~), a

critiqué lacritiqueavec quelque étendue. M.Spencer est

du petit nombredes personnesqui, par la solidité et leca-

ractère encyclopédiquede leurs connaissances,aussi bien

que par leur puissancede coordinationet d'enchaînement,

peuventrevendiquerla qualitéde pairs de M. Comte,ainsi

que le droit de suffragedans l'appréciation à faire de ce

dernier. Mais,après avoirdonnéà ses censures l'attention

respectueusedue à toutcequi vient deM. Spencer, il nous

est impossibled'apercevoirqu'il ait rien prouvé. ïl est tou-

jours aisé de trouverquelquedéfautdansune classification.



43 AUGUSTECOMTE

H existecentManiées possiblesde rangerun groupeque!"
conque d'objets,et il y a presque toujoursquelque choseà
dire contre la meilleure, ainsi qu'en faveur de la pire
d'entre elles. Mais les mérites d'une c~ssincationdépen-
dent des Casauxquelleselle sert. Nous avonsmontré quel
but se proposela ctassiiïcationde M. Comte.AÏ. Spencer
n~apointprouvéqu'elle s'adapte ma!à ce but, et nousne

voyonspas que la sienne répondeà desfinsd'une éga!eim-
w portance. Sonobjectioncapitaleest que, si Jessciencesles

pïus spéciales ont besoin des vérités des sciencesles plus
gênerais, cesdernières aussi ont besoin de quelques-unes

des véritésdes premières, et ont été parfois arrêtées dans
leur progréspar l'état d'imperfection où se trouvaientdes

,> sciences qui viennent longtempsaprès dans ï'écheïïe de
M. Comte de telle sorteque, la dépendanceétant mutuelle,

r" il y a un (WM~M~mais non pas une échelleascendante
on hiérarchie des sciences.Que les sciences les plus pré-Î
cocesdans leur développementtirent aide des plus tar-

dives, eat une chose indubitablementvraie cela faitpar-
tie de la théorie de M. Comte et se trouveamplementiÏ-
iustré dans les détails de son ouvrage. Quand il affirme

qu'une scienceen précèdehistoriquementune autre, il n'en"
tend pasque ïa perfectionde lapremière précèdele plus
hnmbte commencementde celles qui viennent ensuite.
M.Spencerne distinguepasla phase empiriquede laphase

scientifiquedans la culture d'une branche de nos connais-
sances. Le commencementde toute étude consiste à ras-
semblerdesfaits non analysés,et àamasser telles générali-
sationsqui se présentent spontanémentà la sagaciténatu-
relle. Acettepériode chaqueordre de recherchespeutêtre

poursuiviindépendammentde toutautre; et c'est une des
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propres remarques de M. Comte, que la plus complexe, au

point de vue scientiHque, de toutes les études, la derni&re

dans la série instituée par lui, l'étude de l'homme en tant

qu'être moral et social, se trouvant, à cause de Hntérét

absorbant qu'elle présente, plus ou moins cultivée par
chacun et d'une manière prééminente par les grands esprits

pratiques, acquit de bonne heure un fonds d'observations

justes, bien que non scientinques, plus considérable que

celui des sciences les plus élémentaires. Ce sont ces vé-

rités empiriques que les sciences tes plus tardives et plus

spéciales prêtent aux plus précoces ou, tout au plus, quel-

que vérité scientifique extrêmement élémentaire, qui, ve<

nant à être aisément déterminable par ~expérimentation

directe, pouvait servira mener à un plus haut degré de dé-

voloppement une science antérieurement fondée, réac-

tion des sciences tardives sur les sciences précoces, que
non-seulement M. Comte a pleinement reconnue, mais

qu'il attachait une grande importance à systématiser

4. Le cas le plus sérieux que produise M. Spencer d'une loi scienti-

ûqueinent déterminée, qui, bien qu'appartenant à une science tardive
dans son développentent, a été nécessaire à la formation positive d'une
science placée avant elle dans la série de M. Comte, a trait à la loi de
!a force accélératrice de la pesanteur, que M. Comte met dans la Phy~
sique, mais sans laquelle !a théorie de Newton sur les mouvements cé<
lestes n'aurait pu être découverte et ne pourrait pas même être aujour-
d'hu; prouvée. Ce fait, comme l'a judicieusement remarqué M. Littré,
M'est pas valida contre le plan de la classification de M. Comte, mais dé<
couvre seulement une légère erreur dans les détails, M. Comten'aurait

pas du placer dans la Physique les lois de la pesanteur tarrestre. Elles
ibnt partie de la théorie générale de la gravitation, et relèvent de l'as-
tronomie. M.Spencer a touché un des points faibles de FécheMescien-

tifique de M. Comte; <aiMetoutefois, simplement parce qu'on l'a laissé
sans défense. L'Astronomie, la seconde des sciences abstraites de
M. Comte, répond à sa propre définition d'une science concrète. Le
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Mais bien que des vérités détachées appartenant à l'or-

dre de phénomènes le plus complexe puissent être empiri-

quement observées, et même un petit nombre d'entre elles

scientifiquement établies, à une époque contemporaine d'une

phase peu avancée de quelques-unes des sciences anté-

rieures dans l'échelle de pareilles vérités détachées, comme

le remarque justement M. Littré, ne constituent pas une

science. Ce qu'on sait d'un sujet ne devient science que

l'orsqu'on le relie en un corps de vérités, où l'on saisisse

d'une manière bien dénnie le rapport entre les principes gé-

néraux et les détails, et où l'on puisse reconnaître chaque

venté particulière pour un cas de l'action de lois plus gé-

nérales. Ce degré de progrès où l'étude passe de l'état pré-

liminaire de simple préparation à celui de science ne sau-

rait être atteint par les études les plus complexes avantque

les plus simples n'y soient arrivées. Une certaine régularité

dans le retour des apparitions célestes fut empiriquement

reconnue avant qu'on n'eût fait beaucoup de progrès en

géométrie; mais l'astronomie ne pouvait pas plus devenir

tort de M. Comten'a été cependant que de négliger une distinction. Il
existe une science abstraite de l'astronomie, à savoir, la théorie de la

gravitation, qui s'accorderait également bien avec les phénomènes d'un

système solaire totalement différent de celui dont notre terre fait par-
tie, et en fournirait également bien l'application. Les phénomènes réels
de notre propre système, les dimensions, les distances, les vitesses, les

températures, la constitution physique, etc. du soleil, de la terre et des

planètes, sont proprement le sujet d'une science concrète semblable à
l'histoire naturelle mais ici la science concrète est unie à la science
abstraite d'une manière plus inséparable que dans tout autre cas, puis-
que le petit nombre des phénomènes célestes qui se trouvent nous être
réellement accessibles, sont presque tous requis pour découvrir et

prouver la loi de la gravitation en tant que propriété universelle des

corps, et ont pour cette raison une place indispensable dans la science

abstraite, commeen constituant les données fondamentales.
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s.

une science avant que la géométrie n'en constttuat une, et

une fort avancée, que la règle de trois n'aurait pu se pra-

tiquer avant l'addition et la soustraction. Les vérités des

sciences les plus simples font partie des lois auxquelles se

conforment les phénomènes des sciences les plus com-

plexes, et sont non-seulement un élément nécessaire de

l'explication deces lois, mais doivent être si bien comprises

qu'on puisse suivre leurs traces tout à travers les combinai-

sons complexes, avant qu'il ne soit possible de mettre en

lumière les lois spéciales qui coexistent et coopèrent avec

elles. C'est là tout ce qu'affirme M. Comte, et c'en est assez

pour le dessein qu'il se propose t. Sans doute il se permet

i. Le seul point où fe principe général de la série vienne à faillir

dans son application, est la subdivision de la Physique, et comme la

subordination des din~rentes branches y existe à peine, leur ordre est

de peu de conséquence. La Thermologie constitue absolument, U est

vrai, une exception au principe de généralité décroissante; la chaleur,

comme ïe dit avec vérité M. Spencer, étant aussi universelle que la gra.
vitation. Mais la place de la Thermologie est indiquée, dans de cer-

taines limites assez étroites, par les fins de la classification, sinon par

son principe. Ce dont on a besoin, c'est que chaque science précède

celles qui ne peuvent pas se constituer scientifiquement ou s'étudier

raiionnneïtement, avant qu'elle ne soit connue. C'est à titre de moyen

pour arriver à cette Un que la disposition des phénomènes dans l'ordre

de la dépendance où ils sont Ï'ua de l'autre, est importante. Or, bien

que la chaleur soit un phénomène aussi universel qu'aucun de ceux

présentés par la nature extérieure, ses lois n'affectent pas, d'une ma-

nière importante pour nous, les phénomènes de l'Astronomie, et n'ont,

dans les autres branches de la Physique, que l'effet d'actions faible-

ment modificatrices, dont on peut renvoyer la considération à une

phase plus avancée. Mais de ses lois dépend l'existence même des phé-

nomènes de la Chimie et de la Biologie. Les uns de la classification

exigent donc que la Thermologie précède la Chimie et la Biologie, mais

ne demandent pas qu'on la rejette plus loin en arrière. D'un autre

coté, ces mêmes uns exigent, à une autre point de vue, qu'eue vienne

immédiatement après l'Astronomie, et cela pour des raisons non de
n
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que~uefMsdes expressions trop dépour~es de restrictions

pour qu'on les, puisse complétement justifier, touchant la

perfection !ogiqne de la construction de sa série, et la ma-~

nière exacte dont e!(e correspond 4 l'évo!ution historique

des sciences exagérations qui sebornentau langage, et que

sauvent corrigent les détails de son exposition. Mais à l'un

et à l'autre pgard, il est suffisamment près de la vérité pour

toute ~m pratique On a souvent à pardonner des inexac-

titudes nunitnesaux grands penseurs eux-mêmes. M. Spen-

cer, dans ~es écrits mêmes ou H critique M. Comte~ fournit

d'insignes exemples de ces dernières

doctrine, mais de méthode; l'Astronomie étant la meilleure école de

l'art véritable d'interpréter la Nature, art dont profite la Thermologie
comme les autres sciences,mais qu'elle était impropre à créer.

i. La philosophie du sujet n'est peut-être nulle part aussi bien énon-

cée que dans le 5~én!C de Politique Positive (t. IH, p. 41). a Conçu

logiquement, l'ordre suivant lequel nos principales théories accomplis-
sent i'évotution fondamentale résulte nécessairement de leur dépen-
dance mutueUe. Toutes les sciences peuvent, sans doute, être ébau-

chées à !a fois leur usage pratique exige même cette culture simul-

tanée. Mais eUc ne peut concerner que les inductions propres à chaque
classe de spéculations. Or, cet essor inductif ne saurait fournir des

principes sufflsants qu'envers les plus simples études. Partout ailleurs,
ils nepeuventêtre établis qu'en subordonnant chaque genre d'inductions

scïcntiuques à l'ensemble des déductions émanées des domaines moins

dépendants. Ainsi nos diverses théories reposent dogmatiquement les

unes sur les autres, suivant un ordre invariable, qui doit régler histo-

riquement leur avènement décisif, les plus indépendantes ayant tou-

jours dû se développer plus tôt. »

2. La science, dit ?(. Spencer dans sa Genèse, est purement qua-
e litative tant qu'elle est purement inductive. Toute prévision quan-
< titative s'obtient déductivcment; l'induction ne peut acquérir que la

a prévision qualitative. aOr. si nous nous rappelons que la première
loi quantitative des phénomènes physiques fmi ait jamais été éta-

blie d'une manière exacte, la force accélératrice de la pesanteur, fut

découverte et démontrée par Galilée en partie au moins au moyen de
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Si l'on vient &combiner la doctrine que toute science est

dans un état d'autant moins avancé qu'eue occupe une

place plus élevée dans ~écheïïe ascendante, avec cette

seconde doctrine que les sciences passent par les trois

phases, théologique, métaphysique et positive, il s'ensuit

l'expérimentation; que les lois quantilatives sur lesquelles est fondée
la théorie tout entière des mouvements célestes ont été tirées par Kepler
de la généralisation d'observations directement comparées; que la loi

quantitative do la condensation des gas par la pression, la loi de Boyle
et de Mariette, a été obtenue par l'expérimentation directe que les

quantités proportionnelles suivant lesquelles toute substance connue se

combine chimiquement aveo toute autre, ont été déterminées par d'in-

nombrables expériences, dont la loi générale des équivalents chimiques,
aujourd'hui le fondement des prévisions quantitatives tes plus exactes,
fut une généralisation inductive; il nous faudra conclure que M. Spen-
cer s'est rendu garant d'une proposition générale que l'examen, même

très-léger, do quelques vérités qui lui sunt parfaitement connues lui
aurait démontré ne pouvoir se soutenir.

De plus, dans <abrochure même où M. Spencer se défend d'être un

disciple de M. Comte(La C~Mt/~MW des Sciences, p. 37), il parle de
« M, Buckle, l'adhérent do M, Comteo. Or, non-seulement les spécu-
lations de ces deux penseurs dincrcnt, sauf en cette opinion, qui leur
est propre à tous deux, qu'on peut faire de l'histoire le sujet d'une

science, mais elles suivent des voies différentes; M. Comtes'appliquant

principalement aux lois d'évolution communesà tout le genre humain
M. Buckle, presque exclusivement aux dissemblances; et on peut aulr-
mer sans présomption qu'ils n'ont pas vu les mêmes vérités, ni ne sont

tombés dans les mêmes erreurs, ni n ont défendu leurs opinions, vraies
ou erronées, par les même arguments. En vérité, c'est une des choses

qui surprennent chez M. Buclde comme chez M. Spencer, qu'étant un

homme d'un génie semblable, possédant un savoir également vaste, et

s'adonnant à des spéculations de mémo espèce, il ait tiré si peu de

profit de H. Comte.

Ces inadvertances ne prouvent rien contre l'exactitude générale des
connaissances de DI. Spencer. Ce sont de simples fautes d'attention,
telles que peuvent difficilement espérer de les toujours éviter les pen-
seurs qui tentent des spéculations exigeant que la méoïMre se charge
d'une grande multitude de faits.
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que plus une scienceest spéciale,~tuselleest lente à enec-

tuer chaquetransition;de telle sorte que l'état complète-
ment positifd'unedessciencesprécocesa souventcoïncide

avecl'état métaphysiquede celle qui la suit et avecl'état

purement théologiquede cellesqui sont placées plus haut

dans la série. Cette assertion représente exactement le

cours général des faits, bien qu'elle demande des restric-

tions dansles détails. Il est malaisé, par exemple, que la

mathématique,depuis le moment même où elle a com-

mencé à être cultivée,ait jamais pu se trouver à une épo-

que quelconquedans l'état théologique,quoiqu'elle laisse

voir encorede nombreuxvestiges de l'état métaphysique,
I! ne s'estprobablementjamais rencontré personne, pour
croire que c'était la volontéd'un dieu qui empêchait les

lignesparallèlesde se joindre, ou qui faisait que deux et

deuxégalaientquatre, pasplus que pour prier les dieux de

rendre le carré de l'hypothénuse éga! à une quantité plus
ou moins grandeque la sommedes carrésdes deux autres

cotés. Les croyants les plus dévots ont reconnu dans les

propositionsdc cette espèce, une classe de vérités indé-

pendantede l'omnipotencedivine.Et même ~rmi les vé-

rités auxquelleslaphilosophievulgaire donnele nomtrom-

peur de contingentes,le petit nombrede celles qui sont à

la foisexactesetévidentes,ontété probablementexceptées,
dès l'abord, de l'explication théologique. M. Comte ob-

serve, après Adam Smith,qu'on ne nous parle en aucun

temps ni en aucunpays d'un dieu du Poids. H en fut au-

trement de l'Astronomie les corps célestes furent consi-

dérés non pas seulementcomme mus par des dieux,mais

comme des dieux eux-mêmes et quand cette théorie fut

tombée, onexpliqualeurs mouvementsau moyende con-
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ceptionsmétaphysiques;tellesqu'unetendancede laNature
vers la perfection,en vertude laquelleces corps sublimes,
étant abandonnésà eux-mêmes,se meuventdans l'orbite le

plus parfait, qui est le cercle. Képlerlui-même était plein

d'imaginations de cette espèce et celles-ci ne prirent fin

que lorsque Newton,en dévoilantles véritables lois physi-

que des mouvementscélestes,fermal'ère métaphysiquede

la science astronomique.Commele marque M.Comte,la

facultéque nousavonsde prévoirles phénomèneset la fa-

cuïté que nous avons de les gouverner, sont les deux

choses qui détruisent la croyance qu'ils sontrégis par des

volontéschangeantes.Dans le cas des phénomènesque la

science ne nousa point encore appris à prévoir ouà gou-

verner, le modethéologiquede pensern'a point cessé d'a-

voir son effet les hommesprient encorepour avoirde la

pluie ou pour obtenir le succès dans la guerre, ou pour

conjurer un naufrageouune peste,maisnonpour faire re-

venir les étoiles en arrière dansleur cours,ni pour abréger
le tempsqu'exige un voyage,ni pourarréterles marées.De

semblables vestigesdu mode primitif de penser trainent

encore dansles départementsles plus compliquésde quel-

ques sciencesqui ont atteint un haut degréde développe-
ment positif. L'explication métaphysique étant moins

opposéeque l'explicationthéologiqueà l'idée de lois inva-

riables, est encore plus lente à écarter entièrement.

M.Comteen trouvedes restes dansles sciencesqui sont le

plus complétementpositives,à l'exceptionde l'astronomie

seule, la mathématiquen'en étant pas, à son avis, absolu-

ment exempte ce qui ne doit pas nous surprendre,quand
nousvoyonsà quelle date très-récente les mathématiciens
se sont trouvés en mesurede donner à leurs signes une in-
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terprétation r6o!lement.pûsi!ive~.Nousavons déjà eu oc-

casion,cependant de remarquerla propensiondeM.Comte

employerle terme~a~~s~Medansdes cas ne renfermant

rien qui reponde véritablementà sa définition de ce mot.

Par e~emple~il considèrela chimiecommeimprégnée du

modemétaphysiquede penser, à causede la notionde 1'

unité chimique,II estimeqqe les chimistesqui ont dit que
les corps se combinententre eux parcequ'ils ont une cer-

taine af~nité l'un pour l'autre ont cru à une mystérieuse

entité résidant dapsles corpset les portant à se combiner.

ïl penseque, dans tonte autre supposition, cette assertion

ne pourrait signer qu'une chose, à savoir que les corps
se combinent parce qu'ils se combinent.Mais cela signi-

fiaitréellement quelquechose.C'étaitl'expressionabstraite

de ~adoctrine queles corpsont une tendance invariableà

se combiner avecun~choseplutôt qu'avec une autre, que

les tendances desdifférentessubstancesà se combinersont

des quantités fixes dontla plus grande l'emporte toujours

sur ~a p!us petite, de telle sorte que si A détacheB de C

dans un cas, il fera de mêmedans toutautre cas cequ'on

appela avoir une attractionplus grande ou, d'une manière

plus technique,une afunité plus grande pour ce dernier.

Ce,n'était pas là une théorie métaphysique,maisbien une

généralisation positive,qui rendait compte d'un grand

nombre de faits et aurait conservésa place en tant que loi

de la nature~ si elle n'avait pas été refutée par la décou-

No~sfaisonsp~rttCuUcrctneï~nusionàlamétaphysiquemystique
quiserattacheausignenégatif,auxquantitésimaginaires,à l'infinité
etau~~niaient petits,etc.,touteschoseséctairciesetmisessurun

p~edrationnel<;ans!estraites éminemmentphUosophiqucsde SUepro-
fesseurDeMorgan.
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verte de certains cas où, bien queA détachâtB de C dans

quelquescirconstances,C le détachai de A dans d'autres

ce qui montrait que la loi de combinaisonchimique
élective était moins simple qu'on ne l'avait supposétout

d'abord. M. Comtea donc commis,dans ce cas, une er-

reur et on trouvera qu'il en a fait beaucoup de pareilles,
Maisdans la sciencequi vient apr~sla chimie,dans labio-

logie,on a conservémêmejusqu'à nos jours le vain mode

d'explication qui fait appel aux entités scolasiiques, telles

qu'une force plastique, un principe vital et autres choses

semblables. La physiologieAllemandede l'école d'Oken,

malgré le génie reconnu de cetui-ci,est presque aussimé-

taphysique qu'Hegel~et il y a en France un~ renaissance

touterécente de l'Animismede Stahl. Cesexplicationsmé-

taphysiques,outre leur inanité, ont çapsé un préjudicesé-

rieux en donnant de mauvaises directions au cours des

recherches scientifiquespositives.Sans doute, rien N'em-

pêchait qu'on ne s'enquît du mode d'action de ia censée

forceplastique ou vitale, au moyende robservation et de

l'expérimentation mais ces expressions donnèrent cours

et cohérence à une abstraction et 4 une ~énéraïisation

fausses,en amenant les investigateursà chercher uneseu~e
causeà des phénomènescomplexesoui dépendaient indu-

bitablementde plusieurs.

D'aprèsM.Comte,la chimieentra danssa phase positive
avecLavoisier, pendant la secondemoitié du siècle der-
nier (en un traité subséquent, place cette date une

générationplus tô~); et la biologie,au commencementdu

siècleprésent quand Bichat traça la distinction fonda-

mentaleentre la vienutrtive ou végétativeet la viepropre-
mentanimale et rapporta les propriétés des organes aux
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loisgénérales des tissus.qui les composent.La science So-

ciale, ht plus complexede toutes, n'était pas du tout de-
venuepositive, soutenait- mais faisait le sujet d'une
lutte stérile et toujours renouveléeentre le mode théolo-

gique et le modemétaphysiquede penser. Rendre positive
cette sciencequi est la plus haute de toutes, et, par là,
compléter !e caractère positif de toutes les spéculions
humaines,fut le principalobjet de ses travaux, et il crut
l'avoir accomplilui-mêmedans les troisderniers volumes
de sonTraité.Maisle terme Positif n'est pas plus que celui
de JM~ toujours employépar M. Comtedansla
même acception.Il est impossible qu'il y ait jamais eu
dans une science quelconque, une phase où elle ne se
soit pas trouvée positiveà quelquedegré,puisqu'elle pro-
fessait toujours qu'elle tirait ses conclusionsde l'expé-
rience et de l'observation.M. Comteaurait été le dernier
à nier qu'antérieurement à ses propres spéculations, le
monde possédât sur les questions socialesune foule de
vérités d'une certitude plus ou moins grande, dont on
avaitpuisé la preuve, par des procédésinductifset déduc-

tifs, dans des successionsde phénomènesqu'on avait ob-
servées. On ne saurait nier non plus que les écrivains qui
ont le mieux traité ces sujets, à l'étude desquels tant
d'hommesde la plus.hautecapacité mentale ont appliqué
Ïeursfacuhés,n'aientacceptéaussientièrementque M. Comte
lui-même le point de vue positif, et rejeté aussi décidé-
ment que lui les pointsde vue théologiqueet métaphysi-
que. Montesquieu,Machiavelmême,AdamSmithet tousles

éconnomistes,tant en France qu'en Angleterre, Bentham
et tous les penseurs, de son école, avaient la pleine
convictionque les phénomènes sociaux se conforment
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à des lois invariables queleur grand objet, commepen-

seurs spéculatifs,fût de découvrir et d'illustrer. Tout ce

qu'on peut dire, c'est que ces philosophesn'allèrent pas

aussiloin que fit M.Comteen découvrantles méthodes les

pluspropres à mettre ces lois en lumière.Il ne fut donc

pas réservéà M. Comtede rendre positivesles recherches

sociologiques.Maiscequ'il entendait réellement par ren-

dre une science positive,est ce que nousappellerons,avec

M.Littré, lui donner sa constitutionseientiuque finale;

en d'autres termes, découvrir ou vérifier, et poursuivre

jusquedans leurs conséquencescelles de ces véritésqui
sont propres à servir de liens d'union entre les autres

véritésqui sont à cette science ce que la loi de gravitation

est à l'astronomie, ceque les propriétésélémentaires des

tissussont à la physiologie,et nousajouterons (bien que

M.Comtene l'ait pas fait) ce que les lois de l'association

desidéessont à la psychologie.C'estlà une opération qui,

une foisaccomplie, met fin à la périodeempirique et rend

la sciencesusceptible d'être conçuecomme un corps de

doctrinecoordonné et cohérent. Voilàce qui n'avait pas

encoreété fait pour la sociologie;etl'espoir de l'effectuer

fut, dès ses premières années, le sentiment inspirateur

et le stimulant de tous les travaux philosophiquesde

M.Comte.

Cefut en vue de cela qu'il entreprit cette merveilleuse

systématisationde la philosophiede toutes les sciences

antécédentes,depuis la mathématiquejusqu'à la physiolo-

gie, systématisationqui, n'eût-il rien fait d'autre, l'aurait

désignéà tous les esprits compétentspour apprécier cette

ceuvre, comme un des principaux penseurs du siècle.

Pour rendre la nature de celle-ci intelligible à ceux qui
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n'en ont pasconnaissance,il nous faut expliquer ce que
nous entendonsparla philosophied'une science,en tant que
distinguéede la science eUe-méme.Nous admettons que
la philosophieestproprement,suivantla significationqueles

anciens attachaientà ce mot, la connaissancescientinque
de FHomme, comme être intellectuel, moral et social.

Puisque ses facultésintellectuellescomprennent sa faculté

de connaître, la sciencede l'Hommecomprendtout ce que
.l'homme peut connaître, en tant que ceci se rapporteà

son mode de le connaître; en d'autres termes, toute la
doctrine des conditionsde la connaissancehumaine. La

philosophied'une Scienceen vient ainsi a signifier cette

science mêmeconsidéréenon dans ses résultats ni dans

les vérités qu'e!!eétablit, mais dans les procédés qu'em-

ploie l'esprit humain pour les atteindre, dans les signes

auxquels il les reconnait, dans leur coordination et dans
leur dispositionméthodiqueen vue de !a plus grandecïarté
de conception,de !a commoditéla plus entière et la plus
immédiate, en un mot la logiquede la science. M. Comte
a accomplicecipour les cinq premières sciences fonda-

mentales avecun succès qu'on peut difficilementtrop ad-
mirer. Nousne relisons jamais la partie même la moins

remarquablede cette revued'ensemble, le volume sur ia
chimie et la biologie(lequelétait déjà, lorsqu'il parut, au-

dessousdu niveauréel de ces sciences et est aujourd'hui
fort en arrière d'elles) sans un nouveau sentiment de la

portée considérabledes spéculations qu'il renferme, et

sans la convictionque la manièred'arriver a une complète
rationaûsationde ces sciences,encoretrès-imparfaitement
conçue par la plupart de ceux qui les cultivent, n'a été

nuUepart exposéeavecautant de succès que dans ce livre.
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Cependantpour apprécier justement ce grand achève-

ment philosophique,nous devons tenir compte de ce qui
n'a pas été accompliaussi bien que de ce qui l'a été. On

trouvera alors, comme c'est ordinairement le cas, que

quelques-unesdes défectuosités et des imperfectionscapi-
tales du système de pensée de M.Comte ont une étroite

connexionavec ses succès les plus grands.
Laphilosophiede la Sciencese composede deux parties

principales les méthodesd'investigationet les conditions

de la preuve. Les unes indiquent les voiesparlesquelles

l'esprit humain arrive à des conclusions,les autresle mode

d'en éprouver la certitude. Une fois complètes, les pre-
mièresseraien, un instrument de Découverte,les dernières
de Preuve. C'est à l'étude despremières quese borne prin~

cipaIementM.Comte; et il traite ce sujet avecun degré de

perfectionqui est resté jusqu'ici sanségal, Il n'existenulle

part rien de comparable,en ce genre, la revue qu'il fait

desressources dont peut disposerl'esprit humainpour re-

chercher les lois qui régissent les phénomènes des cir<

constancesqui rendent chacun des modes fondamentaux

d'explorationapplicableou non à chaque classe de phéno-

mènes des extensions et des transformations qu'a subies

le procédé d'investigationpour s'adapter à chaqueprovince
nouvelledu champ d'étude; et des apports particuliers
dont chacunedes sciences fondamantalesenrichit la mé-

thoded'investigationpositive,chaque science se trouvantà

sontour la plus propre à mener un procédé ouun autre à

son point de perfection. Toutesces questions et beaucoup
d'autres du même genre, telles que la théorie de la classi-

ficationet l'usage convenabledes Hypothèsesscientifiques,
ont été traitées par M. Comteavecunepénétrationachevée
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qui laissebien peuà désirer.Non moins admirable est la

revue qu'il fait desvérités les plus compréhensivesacqui-
ses par chaque science, envisagées dans leur rapports
avec la sommegénérale dusavoir humain et dans leur va-

leur logique comme auxiliairesde son progrès futur. Mais

après tout cela, il reste une question ultérieure qui est

distincte. Onnous enseignele chemina suivre pour cher-

cher des résultats, mais quandun résnitat est une fois ob-

tenu, comment reconnaitrons-nousqu'il est l'expression
de la vérité ? Commentnousassurer que le procédéa été

correctementaccompli,et quenosprémisses, se composant
soit de généralités, soit de faits particuliers, contiennent

réellement la preuve de la conclusion que nous y avons

fondée.Sur cette question,M. Comte ne jette aucune lu-

mière. Il ne fournitaucuncritérium de vérité. En ce qui
concerne la déduction, il n'admet point le systèmesyllo-

gistiqued'Aristoteet de sessuccesseurs(dontl'insuffisance
est aussi évidenteque sonutilité est réelle), ni ne propose
de lui en substituerun autre et quant à l'induction, il

n'en donne aucunerègle. Il ne semblepas reconnattre la

possibilitéd'un critérium général qui serve à décider si

une conclusioninductive est correcte ou non. Cependant
il ne regarde pas, avec le docteur Whewell, une théorie

inductivecomme prouvéesi elle rend comptedes faits au

contraire, il se déclare l'ennemi véhément de ces hypo-
thèses scientifiquesqui, commecelledel'éther luminifère,
ne sont pas susceptiblesde preuvedirecte et sont admises

sur la seule évidencede leur aptitudeà expliquerles phé-
nomènes. II soutientque nulle hypothèsen'est légitimesi

l'on ne peut la vérifier, et qu'on n'en doit accepter au-

cunepour vraie, si l'on ne peut montrer non-seulement
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qu'elle s'accorde avecles faits, maisencore que safausseté

serait incompatibleavec eux.ït ïuiestdoncnéccessaired'a-

voir uncri tériumde vérité inductive; etenn'en donnant au-

cun il sembleabandonnercommeinsolubleleprincipalpro.
blèmede la logiqueproprementdite.Au commencementde

soniraitéjil parle d'une doctrinede la méthode,séparée des

applicationsparticulières,commeétant concevablemaisnon

nécessaire on n'apprend la méthode, selon lui, qu'en la

voyantà l'oeuvre, et la logiqued'une science ne peut être

enseignéed'une manière utile que par la science elle-

même.Vers la fin del'ouvrageil prend un ton plus décidé-

ment négatif, et traite de chimériquel'idéemême d'étudier

la logiqueautrement que dansses applications.H continua

dans sesécrits subséquentsà. considérer cette conception
commefausse. Non-seulementil laissa à d'autres !a tâche

<!efournir cette partie indispensable de la philosophie

positive,mais il fit tout ce qui dépendait de lui pour les

décourager de l'entreprendre.
Cettelacune dans le systèmede M.Comten'est pas sans

connexionavecun défautqui se trouve danssa conception

originelle du sujet de l'investigation scientinque,et qui a

été généralement remarqué; car il gît à la surface, et est

de nature à être plutôt exagéréque négligé. On dit sou-

vent de lui qu'il rejette l'étude des causes. Cecin'est pas
vrai dans l'acceptionexacte du mot, car il ne rejette que
les questionsd'origine ultime et de causes Efficientes,en

tant que distinguéesde cellesqu'on nommephysiques.Les

causes qu'il regarde commeinaccessibles sont les causes

qui ne sont pas elles-mêmes des phénomènes. Comme

d'autres, il admet l'étude des causes dans tous les sens où

un fait physique peut être la cause d'un autre. Mais il
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n'approuvepas le wo<de cause il ne veut consentir qu'à

parler de Lois de Succession;et, s'interdisant l'emploi
d'un mot qui à une acceptionpositive,il laisse échapper
l'idée qu'exprimecelui-ci. Il ne voit aucune di~érenceen-

tre des généralisations, telles que !eg lois de Képler, et

d'autres, telles que la théorie de la gravitation, Il ne

réussit pasà apercevoir la distinction réelle entre les lois

de successionet de coexistenceque les penseurs d'une

école différentenomment Lois des Phénomènes,et celles

qu'ils appellent l'action des Causes.: les premières, illus-

trées parla successiondujour et de la nuit; les dernières,

par la rotation de la terre qui cause cette succession.La

succession dujour et de la nuit est tout autant une suc-

cëssion invariable que l'expositionalternative des deux

facesopposéesde la terre au soleil.Cependant le jour et !a

nuitne sontpas la cause l'un de l'autre, pourquoi? Parce

que leur succession,bien Qu'invariable,au témoignagede

notre expérience,ne l'est passans conditions ces'phéno-
mènesne sesuccèdent l'un à l'autre qu'à conditionque la

présence et l'absence du soleilse succèdetit l'une à l'autre;

et, si cette alternative venait à cesser, il arriverait que le

jour ou la nuit ne seraient passuivis l'un de l'autre. Il y a

ainsi deux espèces d'uniformitésde succession, l'une sans

conditions,l'autre sous la dépendancede la première les

loisde causation,et d'autres successionsqui dépendent de

ces lois. Toutesles loi~ ultimes sont des lois de causation,
et la seule loi universelle en dehors de la sphère de la

mathématiqueest la loi de causationuniverselle, à savoir

que tout phénomèneà une cause.phénoménale,a quelque

phénomèneautre que lui, ou quelque combinaisonde phé-
nomènes dont il est invariablementet absolument couse-
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quent. C'est sur l'universalité de cette loi que repose la

possibilitéd'établir une régie de l'Induction. La vérité

d'une propositiongénérale obtenue inductivement n'est

donc prouvéeque lorsque les cas sur lesquelselle repose

sonttels que, s'ils ont été correctementobservés,la faus-

seté de la généralisation serait incompatible avec la con-

stancede la causation,avec l'universalitéde cefait que les

phénomènesde la nature se produisentsuivantd'invaria-

bles lois de succession~.Aussi, il est probable que, chez

M.Comte,la résolutionarrêtée de s'abstenir du mot et de

l'idée de cause contribua beaucoupâ son impuissanceà

à concevoirune Logique Inductive,en détournant son at-~

tention de la seulebase sur laquelleon pût la fonder.

Nous craignonsqu'il ne failledire aussi, quoiqu'onn'en

trouveque de légères indicationsdans son ouvragefonda-

mental, et que ce soit seulement dans ses derniers écrits

que cela apparaisse dans une pleine évidence, que

M.Comte,au fond, ne s'inquiétait pasautant de la perfec-

tion de la preuve qu'il convientà unphilosophepositif, et

que l'irrécusable objectivité, comme il aurait dit, d'une

conception,- son exacté conformitéaux réalités du fait

extérieur, n'était pas pour lui la condition indispensa-

d. Onrenvoieceuxquidésirentvoircetteidéepoursuiviehù ~ys-
témede LogiqueDéductiveet Inductive.J1n'est pashorsdeprospos
dedirequeM.Comte,peuaprèslapublicationde cetouvrage,ex-

primatantdansunelettre (publiéedanslevolumede M.Littré)que

parimprimé,lahauteapprobationqu'ildonnaità cetteoeuvre(spécia-
lementà lapartieoùilest traitédel'Induction),commeà unecon-

tributionréelleapportéeà laconstructiondelaMéthodePositive.Nais
nousnepouvonspasdécouvrirqu'ilait étéredevabled'uneseuleidoe

à cetouvrage,ouquecelui-ciaitinHuôleotoinsdumondesurlecours
desesspéculationssubséquentes.
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biede son a~optïon, si elle était subjectivementutile en.

fournissant à l'esprit desfacilitéspour grouper les phéno-
mènes.Ceci se révèle d'une façon très-curieuse dansses

chapitres sur la philosophiede la chimie.H nousrecom-

mande comme un emploijudicieuxdu <ïgenre spécialde

»liberté resté facultatifpour notre intelligence,d'après le

»véritablebut et l'objet général de la chimiepositive

d'accepteren qualité de généralisationcommode la doc-

trine que toute combinaisonchimiquese fait entre deux

éléments seulement; que toute substancedécomposéepar
notre analyse en quatre éléments,par exemple,a pour

partiesconstituantesimmédiatesdeuxsubstanceshypothé-

tiques, composées chacune de deux substances plus

simples. Il n'y aurait rien eu &objecterà cette idée en

tantqu'hypothèsescientifiqueadmise, par manière d'essai,
comme un moyenpour suggérer des expériencespar les-

quelleson en pût éprouver lavérité. Avecune telledesti-

nation,cetteconceptionauraitété légitimeetphilosophique
d'autant plus que si elle avait été confirmée,elle aurait

fourni l'explication du fait que quelquessubstancesque

l'analysenousmontrecomposéesdesmêmesélémentsdans

les mêmes proportions,diffèrent dans leurs propriétésgé-
nérales comme, par exemple,le sucre et la gomme Et si

l'hypothèse, outrequ'elle donnaitla raisonde la différence
entre les chosesqui différent,avaitdonnéla raison de l'ac-

1. Cependant la force de cette dernière considération a été bien di-
minuêe par le progrès des découvertes, depuis l'époque où M. Comte a
laissé l'étude de la chimie; car il est maintenant probable que la plu-

part sinon la tolalité des substances même élémentaires, sont suscep-
tibles de formes allotropiques, comme dans !e cas de l'oxygène et do

l'ozone, des deux formesdu phosphore, etc.
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cord entre les chosesqui s'accordent; si le chainon inter-

médiairequi amenaitle composéquaternaireà se résoudre

en deux composésbinaires, avaitpu être choisi de façonà

faire rentrer chacun d'eux dans le cercle des analogiesde

quelqueclasseconnue de composésbinaires(ce qu'on peut
aisémentsupposerpossible, et ce qui, dans quelques cas

particuliers,arrive réeHement)', l'universalité de !a com-

binaisonbinaire aurait été un exempleheureux d'une hy-

pothèseanticipant une théorie positive, pour donner une
directionà des recherches qui pouvaientaboutir à sa con-

firmationou à son abandon. MaisM. Comte pensait évi-

demmentque, dût cettehypothèsen'être jamais prouvée,

quelquenombreuxque pussent être les cas toujours res-

treints de combinaisonchimique où la théorie était aussi

hypothétiqueque dans le principe, tant qu'elle ne serait

pasréeuementréfutée (et le cas est de nature à comporter `.
malaisémentqu'elle le soit jamais), elle méritait d'être
conservéeen raison de sa seule commoditépour faireren-

trer dansune conceptiongénéra!e un vastegroupe de phé-
nomènes.A la fin de l'ouvrage,dansun résumé des prin-

cipesgénérauxde !améthodepositive,il réclameen termes

exprès la liberté illimitée d'adopter, « sans aucun vrai

scrupule les conceptions hypothétiquesde cette sorte;
«afinde satisfaireentreles limitesconvenables,nos justes
inclinationsmentales, toujours dirigées avec une prédi-

<-

Ainsi,enconsidérantl'acideprussiquecommeun composéd'hy-
drogèneetde cyanogèneplutôtque d'hydrogèneet descïcmentsdu
cyanogène(carboneetazote),il setrouveassimiléà la classetouten-
tièredescomposésacidesqueformel'hydrogèneavecd'autressub-
stances,etondécouvreainsiuneraisonpourexpliquercommentil se
faitqu'i!partagelespropriétésacidesdecescomposés. r
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tection instinctive versla simplicité, la conduite et la gé-
néralité des conceptions,tout en respectant constamment

la réalité deslois extérieuresen tant qu'ellenousest acces-

sible ?. (T. Tï, p. 639.) « Le point de vu~ le plusphiloso-

phique conduit finalement à concevoir l'étude des lois
naturellescommedestinéeà nousreprésenter le mondeexté-

rieur, en satisfaisantaux inclinations essentiellesde notre

intelligence,autant que le comporte lé degré d'exactitude

commandé,à cet égard, par FensemMede nos besoin pra-
tiques. » (T. 'VI,p. 642.) Dans ces «inclinations ëssen-

tielles il comprend, non-seuicment notre «:prédilection
instinctivepour l'ordre et l'harmonie H,qui nousfait goû-
ter toute conception,même fictive,quand elle nous aide
à réduire les phénomènesen système; maismêmenos sen-
timentsde goût, « les convenancespurementpersonneues!)

qui, dit-il, ont un rôle tégitimedans !~emp!oide ce genre
de liberté resté facultatifpour notre intelligence Après
la satisfactionconvenablede nos plus éminentes inclina-
tionsmentales,il subsisteraencore unenotableindétermina-

tion, dont il conviendrade gratifierdirectementnosbesoins

d~déalité, en embellissant nos pensées scientifiques,sans
nuire à leur réalité essentielle (T. ~1, p. 647.) En con-

séquencede tout ceci, M. Comte prémunit les penseurs
contreun examen trop rigoureuxde l'exacte vérité des lois

scientifiques,et frappe d'une « sévère réprobation ceux

qui renversent « par une investigation trop minutieuse»

des généralisationsdéjà instituées. Sans être capablesde

leur en substituer d'autres (p. 639) commedans le cas
de la théorie générale de la chimie proposéepar Lavoisier,

laquelle aurait rendu cettescience plussatisfaisantequ'elle
ne l'est aujourd'hui, pour « les inclinationsinstinctivesdû
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notre intelligence si eÏÏe avait été trouvée vraie, mais

qui, par malheur, pe le fut pas. Ces dispositionsmentales
chezM.Comteexpliquentqu'il n*ait ni trouvéni cherché
un critériumlogiquede la preuve; mais on a de la peine
à lesconcilieravec~son hostilité invétérée contre l'hypo-
thèsede l'éther ~Mt~~rc, laquejle satisfait certainement

à notre<xpréd~ectionpour l'ordre et l'harmonies, pour ne

pas dire à nôtres besoin d'idole X),et cela à un degré

peu commun.Cettenotionde la « destinationMde Fétude

desloisnatureUesest,à notre senS)une complètedésertion

des principesessentielsqui forment la conceptionPositive
de la science],et contenait te germe de la perversionde sa

proprephilosophiequi a manque ses dernières années. H

pourrait être intéressant) quoique peine uti)e, de péné-
trer jusqu'à la penséejuste qui a égaré M.Comte,car i!ya

presquetoujours un grain de vérité au fond des erreurs

d'ua espritori~na! et puissant
Hy a dansla mantèredont M.Comteenvisageïaméthode

de la sciencepositiveune autre grave aberrationqu~bien

qu'ellene soitpasplus imphitosophiqueque celle que nous

venons de mentionner, est d'une plus grande importance

pratique. U rejette. totalement, con~meun procédésans

vertu~l'observationpsychologique proprement dite, ou,
en d'autres termes, la conscienceinterne, tout au moinsen
ce qui regarde nos opérations inteUectueUes.Il ne donne

pasde ptaced~s sa série des sciences à !a psychologie,et

en pa~e toujoursavec mépris. L'étude des phénomènes
ment.au~,pu, suivant son expression~des fonctions mo-
raleset intellectuelles, trouve place dansson plan sous le

chefde Biologie,mais seulement comme branche de la

phys~togie.Unous faut, pense-t-H,acquérirnotre conuais~
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sance de l'esprit humain, en observantles autres. Com-
mentnousdevonsobserverles opérationsmentalesd'autrui,
ou en interpréter les signes, sansavoirappris, par la con-

naisancede nous-mêmes, la significationde ces signes:
c'est ce qu'il n'établit pas. Maisil lui est évident que, pat
l'observationde nous-mêmes,nousne pouvons apprendre
que très-peu de choses concernant les sentiments,et rien
du tout au sujet de l'entendement.Notre intelligencepeut
tout observer, sauf elle-même nous ne pouvonspas nous
observerobservants, ou nous observerraisonnants, et, si
nous le pouvions,l'attention que nous donnerionsà cette

opérationréflexe en annihilerait l'objet, en suspendantle

procédéobservé.

Il n'est pas bien nécessaire de faire une réfutation éla-
boréed'un sophisme, à l'égard duquella seule chose sur-

prenanteserait qu'il en imposât à quelqu'un. Ony peut
faire deux réponses. Premièrement, on pourrait renvoyer
M.Comteà l'expérience, ainsi qu'auxécrits de soncompa-
triote, M.de Cardaillac,et de notre sir WilliamHamilton,
pour preuve que l'esprit peut, non-seulementavoir con-
sciencede plus d'une impressionà la fois, et même en per-
cevoir un nombre considérable~, mais encore y prêter
attention.H est vrai que l'attention s'affaiblit en se divi-

sant, et cela constitueune difficultéspécialede l'observation

psychologique,ainsique l'ont pleinementreconnules psy-
chologistes(et sir William Hamiltonen particulier) mais
une difficultén'est pas une impossibilité.En second lieu,
il aurait pu venir a l'esprit de M.Comte qu'il est possible

i. Jusqu'àsix,d'aprèssirWilliamHamiltonmaisen detellesma-
tières,laprécisionnumériqueesthorsdequestion,et il estprobable
quedifférentsespritspossèdentcettefacultéà desdegrésdivers.
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4.

d'étudierun faitpar l'Intermédiairede la mémoire,nonpas
à l'instant mêmeoù nous le percevons,mais dans le mo-

mentd'après et c'est!à, en réalité, ïe mode suivantlequel

s'acquiertgénéralementle meiUeur de notre sciencetou-

cbant nosactesintellectuels.Nousrénéchissons sur ce que
nousavonsfaitquandl'acte est passé,maisquand l'impres-
sion en est encorefralchedans la mémoire. Nous n'avons

pu arriver que par une de ces deuxvoies à posséderla con-

naissance,que personne ne nous dénie, de ce quise passe

dans notre esprit.M.Comteaurait malaisémentaffirméque
nousne savonsriende nospropresopérationsintellectuelles.

Nousavons connaissancede nos observationset denos rai-

sonnements,soit au momentmême, soit dans l'instant d'a-

prés, grâceà la mémoire par voiedirecte dans les deux

cas, et non pas (comme pour les choses accompliespar
nous dans un état de somnambulisme) uniquement par
leurs résultats. Ce simplefait détruit l'argument entier de

M.Comte.Toutcedont nous avons connaissance directe-

ment, nouspouvonsl'observer directement.

Et quel instrumentM. Comte propose-t-il pour ï'étude

des« fonctionsmoraleset intellectuelles 3),à la place de

l'observationmentale directe qu'il répudie? Nous avons

presque honte de dire que c'est la phrénologie! Non pas

vraiment,dit-il, à titre de scienceformée, maiscommeune

scienceencoreà créer; car il rejette presque tous les or-

ganesspéciauximaginéspar lesphrénoïogistes,et n'accepte

que leur divisiongénéraledu cerveauen trois régions les

penchants,les sentimentset l'intellect ainsi que la sub-

I. Ou,suivantla correctionqu'il fitplustard,lesappétitset émo-
tions,lescapacitésactiveset les facultésintellectuellesle c<BM?*,Ïe
caractèreet l'esprit.
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divisionde cette dernière région entre les organes de la
méditationet ceuxde l'observation.Cependant il regarde
cette simplepremièreébauchede hrépartitiondes fonctions
mentalesentredinérentsorganes, commedégageantl'étude

mentalede l'hommede la phase métaphysiqueet l'élevant

jusqu'à l'état positif. La condition de la science mentale
serait triste en véritési c'était là sameilleurechancede de-
venir positive;car les derniers progrès del'observationetde

la spéculationphysiologiquestendent nonpas à confirmer,
mais à discréditerl'hypothèsephrénologique.Et lors même

que cette hypothèseserait vraie, l'observation psycholo-
gique seraitencorenécessaire:commenten effetest-il pos-
sible de constater qu'ily a correspondance entre deux

choses,par l'observationde l'une d'elles seulement? L'éta-
blissementd'une relationentre les fonctionsmentaleset les

conformationscérébralesnécessite non-seulementun sys-
tème parallèled'observationsappliquéaux unes et auxau-

tres~mais encore (ainsi que le reconnaît M. Comtelui-
même avec quelque inconséquence)~une analyse des fa-

cultés mentales~des diversesfacultésélémentaires!),t. in,
p. 573) qu~soit conduitesans avoir en rien égardaux con-

ditions physiques,puisque Ja preuve de la théorie rési-
derait dansla correspondanceentre la division du cerveau

en organeset cellede l'entendementen facultés, chacune
de ces divisionsreposant sur des preuves séparées. L'ac-

complissementde cette analyseexigeune étude psycholo-
giquedirecteportée à unhautpointde perfection caril est
nécessairede rechercher, entre autreschoses,à quel degré
les circontasncescréent le caractère mental, puisque per-
.sonnenesupposeque laconformationcérébrale fasse tout,
et que lescirconstancesne fassentrien. L'étude phrénolo-
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giquedp l'Esprit a ainsipour préparationpecess~~retoute
la psychologiede association des idées. Sansdonc reje-
ter l'aide que Fétude ducerveauet des nerfs peut fournira
lapsychose (elle luien a déjàfournietïmen fournira en-
core beaucoup),nouspouvonsaffirmer que M.Comte n'a
rien fait pour la constitutionde la méthode posit~e de
sciencementale.Hrefusade profiterdes études initiales si
précieusesfaites par ses prédécesseurs, spécialementpar
Hartïey,Prown et James ~H (si tant est qu'il ait connu
quelqu'unde cesphilosophes)et laissa à ceux de ses suc-
cesseursqui se mirentconvenablementau double point de
vuede ta physiologieetde lapsychose. M,Bainet M.Her-
bert Spencer, la t~chede placer la branche psychologique
de !a méthode positiveaussibien que la psychologieelle
meme, dans leur vraiepositioncommepartiede ~aPhiloso-
phie Positive.Cettegravemépnse n'est pas une simple la-
cunedans le systèmede M.Comte,maiselle est Ja source
d'erreurs sérieuses dans ;a tentative de création d'une
ScienceSociale.Certes, il montrebeaucoupd'habitctédans
Festimationqu'il fait de ref8cacitédes circonstancespour
façonner le caractère généra! de ia race humaine; en
fût-ilautrement, sa théoriehistoriqueserait de peu de va-
leur maisdans son~ppréctationde!'injQuencequ'exercent
les circonstances,par l'entremisedes lois psychologiques,
sur laproduction des diversitésde caractère coHectivesou
individuelles,iï est misérablementen défaut,

Aprèscet examensommairede la façondont M. Comtea
conçula PhilosophiePositive,il reste à rendre compte de
sa tentative plus spéciaJeet également ambitieuse pour
créerla sciencede la Soctoïo~ie,ou, commeiï dit, pouréïe-
ver l'étude des phénomènessociauxjusqu'àl'état positif.
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ÏI regarde tous ceux qui professent des opinions poli.

tiquesquelconques,commeayantété jusqu'icipartagesentre
les adhérentsdu modethéologiqueet ceux du mode méta-

physique de penser les premiers déduisant toutes leurs

doctrinesd'ordonnancesdivinesles derniers,d'abstractions.

Toutefoiscetteassertionnepeut pas s'entendredans lemême

sens que lorsque les termes s'appliquent aux sciences du

monde inorganique; car il est impossible que des actes

procédant évidemmentde la volontéhumaine aient pu être

attribués à l'action (au moins immédiate) de divinités ou

d'abstractions.Personne ne s'est jamais considéré, soi ou
sonsemblable,commeune simplemachinemuepar un dieu

ou commela demeure d'une entité qui était l'auteur véri.

table de ceque l'homme lui-même semblait faire. A lavé-

rité, on a cru qu'il était possible aux dieuxou à Dieu de
mouvoirou de changer les volontéshumaines, aussi bien

que d'en régir les effets,et on leur a adressé des prières

plutôt commeà des êtres capables de maîtriser le cours

spontanédes choses que commeà des êtres le dirigeantà

chaqueinstant. Sommetoute, cependant, les conceptions

ihéologiqueet métaphysique,dans leur applicationà la so-

ciologie,serapportaientnonàla productiondesphénomènes,
maisà la règle du devoiret à la conduite pendant la vie.

C'est là cequ'on fondasur une volonté divine ou des con-

ceptionsmentalesabstraites qui, par une illusion de la fa-

culté rationnelle, furent investies d'une validité objective.
D'une part, les règles établiesde moralefurent partoutrap-

portéesaune origine divine.Dans le plus grand nombredes

pays, la loicivile et criminelle tout entière fut regardée
commerévéléed'en haut; et c'est aux petitescommunautés

militairesqui ont échappé à cette erreur que l'homme doit
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d'être aujourd'huiun être progressif.Oncrut presque par-
tout queles institutionsfondamentalesde l'État avaientété

établiesd'une manière divine,et procédaientencore, plus
ou moins,de l'autorité divine.Le droit divinde certaines
races de rois à gouverner,et mêmeà gouvernerd'une ma-

nière absolue,était récemmentencore le dogme du parti
dominantdansla plupartdes paysde l'Europe tandis que
le droitdivindespapesetdesévoquesà dicterles croyances
des hommes(et non pasen ce qui concerne seulement le

monde invisible)fait encoreeffort, bien qu'à travers des

difBcuUésconsidérables,pourrégir le genrehumain. Quand
ces opinions commencèrentà n'être plus de saison, une
théorie rivale se présentapour prendre leur place. A vrai
dire il y eut beaucoupdecesthéories,etil en est quelques-
unes auxquelles on ne sauraitappliquer avec justesse la

qualiûcationde métaphysiques,dans le sens où l'emploie
M. Comte.Toutesles théoriesqui ont fait du bonheur du

genre humain la loi ultimedes institutions ainsi que des

règles d'action, et qui ont pris pour guides l'observation
et l'expérience(et il y en a eu de cettenature à toutes les

époquesde libre spéculation)ont droitau nomde Positives,
quelles que puissent être leurs imperfections à d'autres

égards. Mais elles n'ont formé qu'une petite minorité.
M. Comteavait raisond'assurer que les écoles prédomi-
nantes de spéculationmoraleet politiqueétaient métaphy-
siques lorsqu'ellesn'étaient point théologiques.Ellesaffir-
maient que les règles morales et même les institutions

politiquesétaient non des moyenspour arriver à un but,
le bien général, maisdescorollairesqui décollaient de la

conceptiondes Droits naturels.Ce fut là spécialement le
cas dans tousles paysoùles idées despublicistesdérivaient
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de la M Ro~ne, Ceu~ qui rêvaient i'op!nion e~ cea

matièresétaientdes l~pmme~de loi~uandce n'étaient pas
desthéo~ienS) et les légistes du continent suivirent les

junstes Romainsqui suivirent ~esïnétauhvs;ciens~recs et)

reconnaissait cpmme!a source u~i)ne dujjuste

j~ste,dans ia n~oraleetparcppsé~~nt daps)es institutions,

!oiiïna~ina;yede Fè~e ~ag~naife Nature.Les pre~~rs

qtn a!pntsyst~pat~é la morale, d~nsrEnrone Chrétienne,

e~ lui donnantune baseautreaue ceUede latbépïogiep~re~
ceuxqui ont éprit sur la Loi Internationale, raisonnaient

entièrementd'après ces préïmsseset tes ont transmisesa

une longne tigne de successeurs. Cemodede penser attei"

gmt spnpoïnt cu~~ant dans J~ousseau~entre ie~ ïn~ins

du<nie)il devintuq mstrument aussi puissantpour détruire

le passé qni~fut impuissant ~tr~er rayenir. victoire

complèteque cette philosophieremporta, daps le c~ampde

la.spéculation,sur lesvieiUesdoctrines,fut temporairement
suivied'un triompheégalement completdans la pratiq~
la RévolutionFrançaise; où~ayanttrQuvénour la première
foisune apple occasion de développerses tendances et de

montrer ce qu'elle é~aitincapabled'accomplir)elle échoua

d'une manièreassezmanifestepourdéterminerune réaction

partielleen faveurdes doctrines du~odalismeet du catho-

licisme.Enfreces dernières et la métaphysique politique

(la métapolitique~commel'appelait ~oleri~e) ~a Révolu-

tion, la sociétéa depuis lors osciUé;provoquant, dans ce

mouvement,l'apparition d'un parti intermédiaire hybride,

appelé Conservateur~ou parti de Fordre, qui n'a point de

doctrineslui appartenant en propre, mais qui essaye de

tenir labalanceégale entre les deuxautres partis, emprun-
tant alternativementles arguments de chacun ~eu~ pouy
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s'en servir comme d'armes cohtrëcelui d6ë deux qui, dariS

le moment,semble avoir~eplus de chance deprévaloir.
Telle est, réduite à une formetrês-condensée,h version

que donne M. Comte de l'état de Foplhloh en Europe,

touchant là politiqueet la Société.La critique qu'en ferait

un Anglais, c'est que cela décrit assezbien la divisiongé-

nérale de l'opinion politiquee&France et dans les pays

qui obéissent à ritnpùlsion française,mais non point en

Àngteterre, ou dans les communautésd'origine anglaise

tous pays où le droit divin mourut avee les Jacobites et

où la loi de nature, ainsi que les droits naturels, n'ont ja-

mais trouvéfaveur, même auprès deshommes du parti po-.

pulaire extrême,qui ont préféré fonderleurs réclamation~

sur les traditions historiquesde leur propre payset sur des

maximestirées de ses livresde droit, et qui, depuis (~ils
ont dépassé ce principe, tes basent presque toutes sur ïd

convenancegénérale. En Angleterre,!à préférence qu'on

donneà une formede gouvernementsur une autre dépend

rarement d'autre chose que des conséquencespratiques

qu'elle produit ou qu'on en attend. ~L Comte ne peut

presquerien signaler dans la politiqueanglaise qui tienne

de la nature de la métaphysique,sauf « ta métaphysique
constitutionnelle nom qu'il lui plait de donner à la fic-

tion conventionnellepar laquelleon suppose que l'occupant
du trône est la source d~oùémanetout pouvoir,tandis que

rien ne saurait être plus loin de la croyanceou de l'in-

tentionde chacunque l'idéequ'il en est réellement ainsi.

A part cela, qui est une questionde formes et de mots, et

n'a de connexionavecaucunecroyance,si ce n'est avec la

croyanceà de certainesconvenances,la critique la plus sé<

~èrene pourrait rien trouver de pireou de meilleur, dans
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le modede penser de notre parti conservateurou de notre

parti libéra!, qu'on positivismed'une espèce particulière-
ment Me et légère.Les classes ouvrières, à la vérité, ou
une portion d'entre elles, fondent peut-être encore leur

prétentionau suffrageuniversel sur !e droitabstrait, outre
des raisons plus substantielles mais c'est jusque-là, et

pas plus loin,quela métaphysiqueétend son empire dans
!e domaine de la politique anglaise. Cependant la poli-
tique n'est pas l'art tout entier de l'existence sociale

l'éthique en est une partie plus profonde et plus vitale

encore; et, sur ce point, lesopinionscourantes, en Angle-
terre autant qu'ailleurs, sont encore partagées entre le
mode théologiqueet le mode métaphysique de penser.
Qu'est-ceque la théorie tout entière de la moraleIntuitive,
laquelle règne en souveraine partout où l'idolâtrie des
textesde l'Ecriture a diminué, et où l'inHuencede la phi-
losophiede Benthamn'a pas encore pénétré, sinon l'état

métaphysiquede la science éthique?Qu'est-cedonc, sinon

cela, que toute la philosophieà priori, dans la morale,
dans la jurisprudence,dans la psychologie,dansla logique,
dans la physique?car elle ne se tient pas toujours en de-
horsde celle-ci,le plus ancien domaine de l'observationet
de l'expérimentation.Elle présente le signe diagnostic
universeldu modemétaphysiquede penser, dans le sens
Comtiendu mot; celui d'ériger une pure créationde l'es-

prit en règleounorma de la vérité externe, et de donner

Fexpressionabstraite des croyancesdéjà adoptées pour la
raison et la preuve qui les justifient. Nous n'avons pas
besoin de parler de ceux qui adhèrent encore aux an-
ciennes opinions;mais, quand un des plus vigoureux et
desplus hardis penseurs qu'ait encore produits la spécu-
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lation anglaise, un homme plein du véritable esprit scien-

tifique, M. Herbert Spencer, inscrit au frontispice de sa

philosophie la doctrine que l'épi cuveultime de la vérité

d'une proposition est l'inconcevabilité de sa négative;

quand, marchant sur les traces de M. Spencer, un aussi

habile interprète de la philosophie positive que M.Lewes,

dans un ouvrage méritoire et nullement superficiel sur

Aristote, après avoir très-justement imputé presque toutes

les erreurs commises par les anciens penseurs à ce qu'ils

négligeaient de ~r~er leurs opinions, annonce qu'il y a

deux espèces de vérifications, la Réelle et l'Idéale (l'épreuve

idéale de la vérité étant quesa négative soit inconcevable),

et juge, par l'emploi de cette épreuve, que la gravitation

doit être universelle, même dans les régions stellaires,

parce que, en l'absence de preuve (lu contraire, « l'idée

de la matière sans gravité est inconcevable ? quand

ceux de qui l'on devait le moins s'y attendre érigent de la

sorte la présence, dans l'esprit d'une ou de deux généra-

tions, de nécessités spéculatives acquises, en preuve de

l'existence de nécessités réelles dans l'univers, il nous

faut admettre que le mode métaphysique de penser régit

encore la philosophie la plus haute, même dans le domaine

de la nature inorganique, et surtout dans ce qui a rapport

à l'homme en tant qu'être moral, intellectuel et social.

Mais, alors même que M.Comte a si bien raison, nous

le surprenons souvent, ainsi que nous l'avons déjà donné

à entendre, se servant du mot de métaphysique pour dési-

gner certaines conclusions pratiques, au lieu d'une espèce

particulière de prémisses théoriques. Tout ce qui porte

les différents noms d'école ou de parti révolutionnaire,

radical, démocratique, libépal, libre penseur, sceptique ou
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négatif et critique,en religion, en politique ou en philo-
sophie,est par lui comprissous la dénomination de w~a-

p~Sï~c, et tout ce qu'il a à en dire fait partie des des-

criptionsdo l'école métaphysiquedansla science sociale.
li passe en revue les unes après les autres ce qu'il estime
être les doctrinesprincipalesde l'écolerévolutionnaire en

politique,et les écarte toutescommedo purs instruments

d'attaquecontre le vieuxsystèmesocial,sans validitéper.
manentecommevéritéssociales.

C'est seulement cet humblerang qu'il assigne au pre-
mier de tous les articlesde lacroyancelibérale, « le droit
absolude libre examen,ou le dogmede la liberté inimitée
de conscience En tant quecette doctrinesignifiesimple-
ment que toutes les opinions,ainsi que leur expression,
devraient être exemptesde toute restriction légale, sous
formede préventionou de pénalité, M.Comte en est un
fermeadhérent; mais le droitmoral de tout être humain,
quelquedépourvuqu'il soit de l'instruction et de la disci-

pline nécessaire, à s'ériger en juge des questions les plus
compliquéesaussibienquelesplusimportantesqui puissent
occuper l'esprit humain, il le nie résolument. Il n'y
n'y a point de liberté de conscience,dit-il dans un de ses

premiersouvrages,en astronomie,en physique,en chimie,
en physiologie,dansce sensque chacuntrouverait absurde'
de ne pas croire de confianceaux principes établis dans
cessciencespar les personnescompétentes.S'il en est au-
trement en politique,c'est parceque, les anciens principes
étant tombéset les nouveauxn'étant pas encore formés,
il n'y a point, à proprementparler, dans cet intervalle, de

principesétablis. Quandd'abordle genrehumain dépassa
les anciennesdoctrines,il était inévitableet indispensable
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qu'on en appert des docteurset desmaires au public ex-

térieur, puisque, si l'on n'avaitpas de tous les côtés toléré
et encouragela discussionet la critique, aucune doctrine
nouvelle n'aurait pu se développer.Mais,en elle-même,
l'habitude de porter les questionsqui, plus que toutesau-

tres, exigentune connaissanceetune préparationspéciales,
devant le tribunal incompétentde l'opinioncommune,est,
soutient-il, radicalement irrationnelle,et cessera et devra

cesser quand les hommes auront de nouveau adopté un

systèmede doctrine. Laprolongationde cet état provisoire,

produisant une divergencetoujourscroissanted'opinions,
est déjà, suivant lui, extrêmementdangereuse, puisque
c'est seulementlorsqu'il existeune conformitéraisonnable

d'opinionstouchant la règle de la vie,qu'on peut exercer
une véritableautorité morale sur l'égoïsmeet les passions
des individus.En outre, quand on encouragechacun a se

croire un juge compétentdes questionssociales les plus

difuciles,on ne saurait l'empêcher de s'estimer également

propre aux emplois publicsles plus importants; et la fu-
neste brigue pour le pouvoir et les fonctions officielles

descendconstammentà un degré de plusen plus basd'in-

telligence. Dans l'opinion de M.Comte,la nature particu-
lièrementcompliquéedesétudessociologiqueset la somme

considérablede connaissanceset de disciplines intellec-

tuelles préalables qu'ellesexigent,en même tempsque les
sérieuses conséquencesque peuvent entraîner, en de pa-
reilles matières, des erreurs même temporaires, rendent

nécessaire, dans le cas de l'éthiqueetde la politique,plus
encoreque dans celuide la mathématiqueet dela physique,
que les opinions des hommessoient réellement fabriquées
pour CM(quelle que puisse être la liberté légaled'examen
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et de discussion)par un nombreexcessivement restreint

d'esprits de la classe la plus élevée, dressésà cette tâche

par la plus complèteet la pluslaborieuse préparation men-

tale et quele fait de révoquerleurs conclusionsen doute

soit tenu, chez quiconque n'a pas atteint un degré équi-

valent d'intelligenceet d'instruction, pour aussi présomp-

tueux etplus blâmableque les tentativesquelquefoisfaites

par les demi-savants pour réfuter l'astronomie newto-

nienne. Tout ceciest vrai, en un sens; mais nous confes-

sons que noussympathisonsavec ceuxdont le sentimentà

cet égard ressemble à celuide l'homme de certaine his-

toire, à qui l'on demandaits'il reconnaissaitque six et

cinq fissent onze, et qui refusa de donner une réponse

avant de savoir quel usageon voulaiten faire. Cette doc-

trine appartient à une classe de vérités qui, à moins

d'être complétées par d'autres vérités, sont tellement

sujettes à être perverties,que nous pouvonstrès-bien refu-

ser d'en tenir compte,si cen'est en connexionavec quelque

application définie. Pour rendre justice à M. Comte, il

faut dire qu'il ne souhaitepas que cette dominationintel-

lectuelle s'exerce sur un peuple ignorant. Loin de lui la

penséed'exalter l'obéissancede la masseà l'autorité scien-

ti6que, en lui refusant les connaissances scientifiques.

Il tient que c'est le devoir de la société de dispenser à

toutes les personnes des deux sexes qui arrivent à l'âge

adulte, une instruction aussi complète dans chaque dé-

partementde la science,depuis la mathématique jusqu'à

la sociologie,qu'il est compatibleavec la nécessité de la

rendre générale; et ses idées sur ce qui est possible a
cet égard sont pousséesjusqu'à un point où bien peu de

genssontpréparés à le suivre.Il y a quelque chosed'ef-
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bayant/bien qu~ày regarder de pr&son n'y trouve rien

d'utopiqueni de chimérique,d'ansla sommede connais-

sances positives,de l'espèce la plusvariée, dont il croit

qu'on peut faire, au moyende bonnesméthodesd'ensei-

gnement, l'iiéritage communde toutes les personnesqui
naissentavec des facultésordinaires; et il s'agir nonpas
seulement de la simple connaissance des résultats, à

laquelle, sauf pour les arts pratiques,il n'attache qu'une

importance secondaire, maisaussi de la connaissancede

la façon dont ces résultats ont été atteints, aînsi que des

preuves sur lesquellesils reposent, autant.que cela peut
être connuet comprisde ceuxqui ne consacrentpas leur

vieà cetteétude.

Nous avons ainsi exposé complétementl'opinion de

M. Comte touchant la doctrine la plus fondamentaledu

libéralisme, parce que c'est le fil d'une grande partie de

sa conceptiongénérale dela politique.S'il n'avait eu pour

objet que d'illustrer, au moyende cettedoctrine, le carac-

tère purement négatif des principalesécoles libérales et

révolutionnaires,il n'avait pas besoind'aller si loin il lui

aurait suffide dire que la liberté pure et simpled'avoiret

d'exprimerune croyancene saurait elle-mêmecette

croyance. Chacunest libre de croire et de publier que
deuxet deuxfont dix, mais le point importantest de savoir

qu'ils font quatre. M.Comte n'a pas de peine à justifier
le procès également completqu'il fait aux autres dogmes

principaux de ce qu'il appelle l'école révolutionnaire;

puisquetout ce à quoi ils se réduisentgénéralement,c'est

qu'une chosene devrait pas être ce qui ne peut en au-

cune façonêtre la vérité tout entière, et ce que M. Comte

refuse en général de reconnattre comme en constituant
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même une partie. Prenons,par exemple, la doctrine qui'
dénie aux gouvernementstoute initiative dans le progrès

social,restreignant leur fonctiona laconservationdel'ordre

ou, en d'autres termes, au maintien de la paix opinion

qu'il regarde avecjustesse, en tant qu'elle.est fondéesur

les prétendus droits de l'individu,commepurement méta-

physique mais sans reconnattrequ'on la soutient généra-
lementaussi à titre de conséquencetirée deslois de la na- r

turc humaineet desaffaireshumaines, et-dès lors, vraieou

fausse, à titre de doctrinepositive.Croyantavec M. Comte

qu'il n'y a pointde véritésabsoluesdans l'art politique,ni,
en vérité, dans aucun art quelconque,nous convenons

avec lui que la doctrine du laisser faire, présentée sans

de fortes restrictions, n'est ni pratique ni scientifique;
mais il ne s'ensuit pas que ceux qui l'affirment ne soient

pas, dix-neuf fois sur vingt,pratiquement plus près de la

vérité que ceux qui la nient. La doctrine de l'égalité ne

rencontre pas aux mains de M.Comteun sort plus favo-

rable. Il la regarde commel'érection en dogme absolu

d'une simple protestationcontre les inégalités qui nous

sont venues du moyen âge et ne répondent à aucune fin

légitime dans la société moderne. Il observe qu'à l'état

normal les hommes,ayant à agir en commun,sont néces-

sairement, dans la pratique, organisés et classés d'après
leurs aptitudes inégales,soit naturelles, soit acquises, les-

quelles exigent que les uns soient sous la direction des

autres; chacun devant scrupuleusementveiller « à l'ac-

complissementcontinu,enverstous, des égards généraux
inhérents à la dignité d'hommeet dont l'ensemble, encore

fort imparfaitement apprécié,constituera de jour en jour
le principe le plus usuel de la morale universelle.
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grande obligation morale qui n'a jamais été directement

niée depuisl'abolition del'esclavage (t. IV,p. 54). Il n'y
a pas un mot à dire contreces doctrines;mais la question

pratique est une question que M.Comtene se posemême

pas à savoir Quand,après une éducationconvenable

onlaisse les gens trouver leur propreplace,ne se classent-

ils pas spontanément d'une manière beaucoup plus con-

formeà leurs aptitudes inégalesou dissemblables,que ne

l'auraient probablement fait pour eux les gouvernements
ou les institutions sociales?Il regarde égalementlaSouve"

raineté du Peuple cet axiome métaphysiquequi a été

si longtemps,en France et sur le reste du Continent, la

base théorique de la politiqueradicale et démocratique,
commeayant un caractère purement négatif et signifiant

seulement le droit du peuple à se débarrasserpar l'insur-

rection d'un ordre social qui est devenuoppressif mais

quand on en fait un principe positifde gouvernement,qui
« condamne indénnimenttous les supérieurs aune arbi-

traire dépendanceenversla multitudede leurs inférieurs?,

il la considère comme« une sorte de transport au peuple
du droit divintant reprochéaux rois »(t. IV, pp. 55, 56).
A l'égard de cette doctrine,en tant que dogmemétaphy*

sique ou principe absolu,la critiqueest juste; mais il y a

aussi une doctrine positivequi, sans aucune prétention à

l'absolu, réclame la participationdirecte des gouvernésà

leur propre gouvernement,non commeun droit naturel,
mais commeun moyenpour arriverà des finsimportantes)
sous les conditions et avecles limitationsque ces fins im-*

posent.Le résultat général de la critiqueque fait M.Comte

de la philosophie révolutionnaire, c'est qu'il la regarde
non-seulementcommeincapabled'aider à la réorganisa-
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tion nécessaire de la société,maisencorecommey appor-

tant un sérieux obstacle,par sa persistanceà poser, en ce

qui concerne les grands intérêts du genre humain, !a

négation pure et simple de toute autorité, direction ou

organisation, commel'état le plusparfait et la solutionde

tous les problèmes aberrationdont Rousseauet ses sec-

tateurs atteignirent le dernier degré,quand ils prônèrent

l'état sauvagecomme un idéal, dont la civilisation n'était

qu'une dégénération plus ou moinsmarquée et plus ou

moins complète.
La spéculationsociologiquese trouvant dans l'état qu'on

a décrit partagéeentre une écoleféodaleet théologique

aujourd'hui morte,et une écoledémocratiqueet métaphy-

siquesans valeur, si ce n'est pour la destructionde la pre-

mière la questionde savoir comment rendre positive la

science sociale devait naturellementse présenter d'une

manière plus ou moins distincte aux esprits supérieurs.

M.Comte examineet critique(avecjustesse, pour la plu-

part) quelques-uns des principauxeffortsqui ont été faits

dans ce sens par des penseurs particuliers. Maisle côté

faiblede sa philosophiese montre d'unemanière frappante

dans ses observationscritiquessur la seuletentative systé-

matique qui ait encore été faite par une suite de penseurs

pour constituer une science,non pas vraiment des phéno-

mènes sociaux en général,mais d'une grande classeou

d'une divisionconsidérabled'entreeux.Nousvoulons,bien

entendu, parler de l'économiepolitique, qu'il considère

(tout en faisantune réserveen faveurdes spéculationsd'A-

dam Smith,à titre de précieusesétudes préparatoiresà la

science)commen'étantniscientinque,ni positive,et comme

constituant une simple branche de la métaphysique,ce
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vasteréceptacled'idées condamnéesdans lequelil mettous

les essais de science positive qui, dans sonopinion,ne

sont pas dirigés par une juste méthodescientifique.Qui-

conque connatt les écrits des économistesn'a besoinque
de lire les quelquespages oùil les censure(t. IV, depJ93
à 205) pour apprendre à quel point extrêmeM. Comte °

peut parfois être supernciet. Ït affirmequ'Us n'ont rien

ajouté de réellement nouveauaux aperçusoriginauxd'A-

dam Smith, quand tous ceux qui les ont lus saventqu'ils y
ont tant ajouté qu'ils ont complétementchangél'apect de

la science, outre qu'ils ont rectifié et éclairciles aperçus
eux-mêmes dans leurs points les plusessentiels.I! attache

une importancepresque puérile, dans un dessein de déni-

grement, aux discussionsqu'on trouve, sur la signification
des mots, dans les meilleurs livres d'économie politique;
commesi de pareilles discussionsn'étaient pas l'accompa-

gnement indispensabledu progrèsde la pensée,et n'abon-

daient pas dans l'histoire de toutes les sciencesphysiques.
Sur toute la question il ne fait qu'une remarque qui soit

de quelque valeur, et encorel'applique-t-ilmal à propos;
à savoir, que l'étude des conditionsde la richessenationale

en tant que sujet détaché est imphilosophique,parceque,
toutes les différentes faces des phénomènes sociaux

agissant et réagissant les unes sur les autres, on ne peut

pas les bien comprendre séparément ce qui ne prouve
nullement que les phénomènes matérielset industrielsde

la société ne soientpas, mêmepar eux seuls, susceptibles
de généralisations utiles; mais ce qui montre seulement

que ces généralisations doivent nécessairementêtre rela-

tivesà une formedonnéede civilisationet à un degrédon<

né d'avancementsocial. C'estlà, croyons-nous,ceque n~
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économiste ne saurait nier. Aucund'eux ne prétendque
les loisdusalaire, du profit,dela valeur,du prix etd'autres

choses semblables, posées dans leurs traités, seraient

rigoureusement vraies, et même beaucoupd'entre elles

simplement vraies, dans l'état sauvage, par exemple,ou

dans une communauté composéede maîtres et d'esclaves.

Maisils pensent avecjuste raisonque quiconquecomprend
l'économie politique d'un pays, ainsi que la civilisation

compliquée et diversedes nationsde l'Europe, peut sans

difficulté en déduire l'économie politique de tout autre

état de société dont il cennaïtégalementbien les particula"
rités Nous ne prétendons pas qu'on ait jamais étudié

ou enseigné l'économie politique dansun esprit rétréci.

Toutes les fois qu'un ordre de connaissancessera cultivé

par des esprits étroits, ils en tireront des conclusions

étroites. Si un économistemanquede notions générales,
il exagérera l'importance et l'universalitéde la classeres-

treinte de vérités dont il a connaissance.Les savantsde

toute sorte sont exposésà cetteimputation, et M.Comtene

se lasse jamais de les en charger, leur reprochantleur

étroitesse d'esprit, rinSnaitéde leurs pensées, leur inca-

1 M Littré.qui)bienqu'ardentadmh'ateurdeM.Comteetacceptant.
via-à-visde lui lapositionde disciple,est singulièrementexemptde
seserreurs,faitla remarqueégalementingénieuseetjuste,quel'Ëco-
hoouePolitiquecorrespond,danslasciencesociale,à la théoriedes
fonctionsnutritives,en biologie,dontM.Comtepense,avectousles
bonsphysiologistes,non-seulementqu'ilestpermisdelatraiterenpre-
mierlieu,et séparément,commelabasedesbranchessupérieuresde
ta science,maisencorequecelaconstitueun progrèsconsidérableet
fondamentalquoiqu'onne puissepasplus,d~tsde~a~,détacherïes
fonctionsnutritivesdel'actiondesattributsanimauxet humains,que
lesphénomèneséconomiquesdelasociété,del'actiondesattributspo-
litiquesetmoraux.
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pacitépour les vues larges, et la stupidité de celles aux-

quelles ils essayentparfois de s'élever en dehors desli-
mites de leur propre sujet. Les économistesne méritent

pas plusces reproches que toute autre classed'investiga-
teurspositifs ils les méritent même moinsque la plupart
d'entreeux. Laprincipaleerreur imputableà une étroitesse

d'esprit, dont on puissefréquemmentles accuser, c'est de

regarder, non pas une doctrine économiquequelconque,
mais leur expérienceprésente du genre humain comme
étant d'une validité universelle; de prendre les phases
temporairesou localesdu caractère humainpour la nature
humaine elle-même; de n'avoir aucune foidans la mer-
veilleuseflexibilitéde l'esprit et de juger impossible,en

dépit des plus fortespreuves, que la terre puisse produire
des êtres humainsd'un typediu'érentde celuiqui leurest
familierdans leur propre siècle ou même peut-être dans
leurpropre pays. La seulegarantie contre cette étroitesse

d'esprit se trouve dans une culture libérale de l'intelli-

gence,et tout ceque cela prouve, c'est qu'il n'est pas pro-
bable qu'on soit un bon économiste, si l'on n'est rien
autre.

Jusqu'icinousn'avonseu aHaireà M.Comteen tantque~
sociologiste,que dans son caractère de critique. Nous
avonsmaintenantà nous occuper de lui commeconstruc.

teur, commeauteur d'un systèmesociologique.La pre-
mière question est celle de la méthodepropre à cette
étude.Lamanière dont il la conçoitest éminemment in-
structive.

La méthode propre à la science de la société doit êtrc~
en substance, la mêmeque dans toutesles autres sciences:

l'interrogation et l'interprétation de l'expérience par le
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doubleprocédé de l'induction et de la déduction.Maissa

manière de pratiquer ces opérations présente des traits

particuliers.En général, l'inductionfournità lascienceles

lois des faits élémentaires,dont, une foisconnues,on tire

par déductioncc!!esdes combinaisonscomplexes l'obser-

vation spécifique des phénomènescomplexesne produit

point de lois générales, ou ne produitque des lois empi-

riques sa fonctionscientifiqueest devérifierles lois obte-

nues par déduction. Ce modede philosophern'est pas en

rapport avecles exigencesde l'investigationsociologique.
Dansles phénomènessociaux;les faits élémentaires sont

les sentimentset les actions, dontles lois sontles lois de la

nature humaine, les faits sociauxétant le résultat des ac-

tions et des situations humaines.Puis doncqueles phéno-
mènes présentés par l'homme en société résultent de sa

nature comme individu, on peut penser que la manière

propre de construire une science socialepositive doit être

de déduire celle-cides loisgénéralesde lanaturehumaine,
en ne faisant usage des faitsde l'histoireque dans un des-

sein de vérification.Telle a été, en conséquence,la façon

dontla science socialea été conçuepar beaucoupde ceux

qui se sont efforcésde la rendre positive,et particulière-
ment par l'école de Bentham. M. Comte considère ceci

commeune erreur. Nouspouvons,dit-il, tirer des loisuni-

versellesde la nature humaine un certain nombrede con-

clusions(et celles-cimême, pensons-nous,sontassez pré-

caires)concernantles premièresphasesdu progrèshumain,

qui ne sont pas mentionnéespar l'histoireou le sont très-

imparfaitement.Maisà mesureque la sociétépoursuit son

développement,sesphénomènessontde plus enplus déter-

minés, non par les simplestendancesde la nature humaine



ET LE POSITIVISME. $S

universelle, mais par l'influence accumuléedes généra-
tions passéessur la génération présente. Lesêtreshumains

eux-mêmes,des lois naturellesdesquelsles faits de l'his-

toire dépendent,ne sont pasdes êtres humainsabstraitsou

universels,maisdes êtres humains historiques,quela so-

ciété humainea déjàforméset faitsce qu'ils sont.Lachose

étant ainsi, i! n'y a pointde déduction capablede mettre

quiconque part de la simple conceptionde l'Être Homme,

placé dans un mondetel que peut avoir été la terre avant

le commencementde l'action humaine, en état de prédire
et de calculerles phénomènesde son développement,tels

qu'ils se sontproduits dans la réalité. Si les faitsdel'his-

toire, empiriquementconsidérés, n'avaientdonnénaissance

à aucune généralisation, l'étude déductive de l'histoire

n'aurait jamaispu atteindre rien deplus élevéqu'unecon-

jecture plus ou moinsplausible. Par bonne fortune(car il

aurait très-bien pu en être autrement), l'histoire denotre

espèceenvisagéecomme un tout compréhensifrévèleun

cours déterminé,un certain ordre de développement;bien

que l'histoireseule ne puissepas prouverquecela soitune

loi nécessaire, distinguée d'un accident temporaire. Ici

donc commencel'officede labiologie(ou de lapsychologie,

dirions-nous)dans la science sociale. Les loisuniverselles

de la nature humainefont partie des donnéesde la socio-

logie mais,dans leur emploi, il nous faut intervertirla

méthodedessciencesphysiques déductives car tandisque
dans ces dernières l'expérience spécifiquesert communé-

ment à vérifierles lois auxquelleson arrive pardéduction;
en sociologie,c'est l'expérience spécinque qui suggèreles

lois et la déductionqui les vérifie. Si une théoriesociolo-

gique suggéréepar le témoïgnagede l'histoirecontreditles
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lois généralesétabliesde la nature humaine; si (pour user

des exemplesde M.Comte)elleimpliquedans la masse du

genre humain quelque pentenaturelle très-marquée dans

une direction bonne ou mauvaise; si elle supposeque la

raison, chez la moyennedes êtres humains,l'emporte sur

les désirs, ou les désirs désintéresséssnr les désirs per-

sonnels nous pouvonsconnaîtrepar là que l'histoire a été

mal interprétée et que la théorie est fausse.D'un autre

côté~si des lois des phénomènessociaux,tirées dela géné-

ralisation empiriquedel'histoire, peuvent,une foisqu'elles
ont été suggérées~s'associer aux lois déjà connues de la

nature humaine; si l'on peut apercevoirque la direction

réellementprise par lasociété dansses développementset

dans ses changements est telle que l'avaientantérieure-

ment rendue probable les attributs de l'homme,ainsi que
ceuxdu lieu de sa résidence,lesgénéralisationsempiriques

sont érigées en lois positiveset la sociologiedevient une

science.

Les politiquesde l'écolepratiqueou empiriqueont beau-

coup parlé et écrit, depuisdes siècles,contre les théories

fondéessur les principesde la nature humaine, sans base

historique; et les théoriciens,à leur tour, ont avecsuccès

pris leur revanche sur les sectateurs de la pratique. Mais

nousne connaissonsaucunpenseurqui ait, avantM.Comte,

pénétré jusqu'à la philosophiedu sujet, et placé sur sa

vraie base la nécessitédes étudeshistoriques,en tant que
fondement de la spéculationsociologique.Depuis cette

époque, tout penseur politique qui s'imagine pouvoirse

passer d'une vue d'ensembledes grands faitsde l'histoire

considéréscomme un enchainementde causeset d'effets,
doit être regardé comme n'étant pas au niveaude son
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sMe; tana!8 que le mode vulgairede traiter ~histoire en

y cherchant des cas parallèles, comme s'il y avait des cas

parallèles,ou comme si une seule circonstance, ou môme

plusieurs circonstancesqui n'ont pas été comparées et

analysées pouvaient révéler une loi, sera discrédité plus

que jamais, et le sera irrévocablement.

L'interversion du rapport qui existeordinairemententre

la déduction et l'induction n'est pas le seul point où,

d'après M.Comte,la méthodepropre à.la sociologiediffère

de celle des sciences du monde inorganique. L'ordre

commun de la science passe des détails au tout. La mé-

thodede la sociologiedoit passer du tout aux détails.II n'y

a point de principe universelqui règle l'ordre de l'étude,

sauf celui de passerdu connu à l'inconnu, en choisissant,

pour nous frayerun cheminjusqu'aux faits, le point le plus

ouvert à notre observation.Dans les phénomènesde l'état

social, le phénomènecollectifnousest plus accessibleque

les parties dont il se compose.C'est là une chose qui est

déjà vraie, à un haut degré, du simple corps animal.Ce!a

est essentiel à l'idée d'organisme, et encore plus vrai de

l'organismesocialque de l'organisme individuel.L'état de

chaque partie du tout social a, en tout temps, une con-

nexionintimeavecl'état contemporainde toutes les autres.

Lacroyancereligieuse,la philosophie,la science,lesbeaux*

arts, les arts industriels, le commerce, la navigation,le

gouvernement,sont tous mutuellement dans une dépen-

dance étroite tes uns dès autres; si bien que lorsqu'un

changementconsidérable a lieu dans l'un, nous pouvons

par là connaître qu'un changement parallèle dans tousles

autres l'a précédéou le suivra. Le progrès de la société,

d'tMitétat général à l'autre~est; non pas une sommede
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changementspartiels, mais bien le produitd'une impulsion

unique, agissantpar l'entremise de toutes les actions par-
tielles on peut donc très-iaciiement le retracer en étu-

diant celles-ci conjointement.Lors même qu'on pourrait
le discerner dans chacune d'ellesséparément,on ne sau"

rait comprendre sa véritablenature qu'en les examinant

dans l'ensemble.C'est pourquoiil faut, dans la construc~

tion d'une théorie de la société, prendre en considération

tousles différentsaspectsde l'organisationsocialeà la fois.

Notrecadre ne nouspermet pas de recherchertoutes les

restrictions à apporter à cette doctrine.Elle en demande

beaucoup auxquelles la théorie de M. Comte n'a pas
égard. Il en est une en particulier qui tient à un artifice

scientifiquefamilier àtous ceuxqui s'occupentde science,
et spécialementdes applications de la mathématique à
l'étude de ïa nature. Quandun effetdépend de plusieurs
conditionsvariables, dont quelques-uneschangentplus ou

moinslentementque d'autres, ilnousest souventloisiblede

déterminer, par le raisonnementoupar l'expérimentation,

quelleserait la loide variationde ï'enet, sises changements
ne dépendaient que d'une partie des conditions, le reste

étant supposéconstant.La loi ainsi trouvéesera suffisam-

ment près de la vérité, pour tous les temps et pour tous
les lieux où ce dernier groupede conditionsne varie pas
d'une manière considérable,et formeraune base d'opéra-
tions quand il deviendranécessairede faire égalementla

part des variationsde ces conditions.La plupart des con-

clusions de ia science sociale susceptiblesd'applications

pratiquessont de cette espèce. Le systèmede M. Comte
ne leur fait pas de place. Nous avons vu comment il en
use aveccette portiond'entre ellesqui offrent le caractère
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le plus scientifiquè,les généralisationsde Féconomiepoli-

tique.
Il y a encoreun point, dans la philosophiegénéralede

la sociologie,qui réclame quelque attention. Les phéno-
mènes sociaux, commetous les autres, présentent deux

aspects le statique et le dynamique les phénomènesde

Féquilibre et ceux du mouvement.L'aspect statique est
celui deslois del'existencesociale,considérées abstraction

faite du progrès, et bornées à ce que l'état progressifet

l'état stationnaire ont de commun. L'aspect dynamique
est celui du progrès social. La statique de la société est

Fétude des conditionsd'existence et de permanence de

Fêtâtsocial.La dynamiqueétudieles lois de sonévolution.

La premièreest la théorie du co~MMMMou de la dépen-
dancemutuelledesphénomènessociaux.Lasecondeest !a

théorie de leur filiation.

Le premier chef est traité par M. Comte, dans son

grand ouvrage,d'une façon beaucoupplus sommaireque
le second,et forme,à notreavis, la partie la plus faiblede

Fœuvre.Il est uifRcUequ'il aitjamais pu passer, mêmeà

ses propres yeux, pour avoir fait quelque chose de neuf'

en statiquesociale, à moinsque l'on ne considérecomme

une nouveautésarévivincation de l'idée catholiqued'un

1. D'aiUeurssa prétentionau titre decréateurdela Sociologiene
s'étendpasjusqu'àcettebranchede lasciencedansun ouvragesub-
séquent,ildéclareexpressément,au contraire,queie véritabtefon-
dateurdecelle-cia étéAristote,quia portélathéoriedesconditionsde
l'existencesocialeàun aussihautdegréde perfectionqu'ilétaitpos-
sibleenl'absencede toutethéorieduProgrès.Sansallertoutà fait
aussiloin,nouspensonsqu'onnepeutguèretroppriserle méritede
cespremiersefforts,audelàdesquels,jusqu'àuneépoquetrés-récente~
on n'avaitfaitquepeude proges, soitdansla scienceéthique,soit
danslasciencepolitique.
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Pouvoirspirituel. A l'exception de penséesdétachéesdont
ses productionsles plus faibles sonttoujoursriches, le reste
estbanal et même,dans notre opinion,loind'être toujours
vrai.

Il commencepar un exposé des attributs généraux de
la nature humainequi rendent possiblel'existencesociale.

L'hommea un penchant spontanépour la société de ses

semblableset la rechercheinstinctivementpourelle-même,
et non pas en vue des avantages qu'elle lui procure, les-

quels doivent,dans de nombreuxétats de l'humanité, lui
avoirsemblé très-problématiques. L'hommepossèdeéga-
lementune certainesomme(modéréecependant)de bien-
veillancenaturelle. D'un autre coté,ces penchantssociaux

sont, de leur nature, plus faibles que les penchants
égo'istes;et l'état social dont l'existenceest principalement
maintenuepar les premiers entraine un antagonismehabi-
tue entre les deux.En outre, nos besoinsde toutessortes,
depuis ceux qui sont purement organiquesjusqu'à ceux
de l'ordre le plus élevé, ne peuvent être satisfaits

qu'aumoyen du travail; et le travailphysique ne saurait
suture sans la directionde l'intelligence.Maisle travail,
spécialementquand il est prolongéet monotone,est natu-
rellementodieux,et le travail mentalestle plus péniblede
tous d'où un secondantagonismequi doitnécessairement
existerdans toutes les sociétés quellesqu'elles soient.Le
caractère de la sociétéest principalementdéterminépar le

degré auquel, dans chacunde ces cas, le meilleur mobile
tient tête au pire. Sur les deux pointsla nature humaine
est susceptible d'une grande amélioration.Les instincts
sociauxpeuvent approcherbien davantagede la force des
instinctspersonnels,sanscependantjamaiss'éleverjusque-
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là l'aversion pour le travail en général, et pour le travail

intellectuel en particulier, peut être beaucoupaffaiblie,et
la prédominancedes penchants sur la raison grandement

diminuée,bien qu'elles ne soient jamais complètementdé-

truites. L'esprit de perfectionnement résulte de la force
croissante des instincts sociaux, jointe au développement
d'une activité intellectuelle qui, guidant les inclinations

personnelles, inspire à chaque individu un désir réfléchi

d'améliorer sa condition.Lesinstincts personnelsabandon~

nés à leur propre direction, ainsique l'indolenceet l'apa-
thie naturelles à l'espèce humaine, sont les sources qui
alimententprincipalemuntl'esprit de conservation.Lalutte
entre les deux esprits est un incident universel de l'état

social.

Celui des élémentsuniverselsde la société humainequi
vient ensuite est la vie de famille, que M. Comteregarde
commeétant originairement la source unique, et en tout

temps la source principale des sentiments sociaux, aussi

bienque la seule écoleouverteà tous les hommesen gêné"

rai, où ils puissent apprendre le désintéressement et con-

tracter l'habitude des sentiments et de la conduite que
demandent les relationssociales.M. Comtesaisit cette oc-

casion de déclarer ses opinionssur la constitutionpropre
de la famille, et, en particulier,de l'institution du mariage.
Elles sont de l'espècela plus orthodoxeet la plus conser-

vatrice. M.Comte adhère non-seulement à la conception
Chrétiennepopulaire, maisencore à la conceptionCatho-

lique du mariagedans sa dernière rigueur, et censure les

nations Protestantes pour avoir porté atteinte à l'indisso-

lubilitéde l'engagementen permettant le divorce.Il admet

que l'institution du mariage a été, avec le progrès de la
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société, avantageusementmodifiéeà diverségards,et qu'il
se peut que nous ne soyons pas encore arrivés à la der-

nière de ces modifications:mais ilsoutientvigoureusement

que de pareilschangementsne peuventen aucunefaçonaf-

fecter ce qu'il regarde commeles principesessentielsde

l'institution, l'irrévocabilité del'engagementet la com-

plète subordinationde la femme au mari, et, en général,
des femmesaux hommes toutes choses qui sontprécisé-
ment les grands points vulnérables de la constitutionac-

tuelle de la société en ce qui regarde ce sujet important.
Il est fâcheuxd'avoir à le dire d'un philosophe; mais les
incidents de savie, que ses biographesont renduspublics,
fournissent l'explicationde l'une de ces deuxopinions il

s'était querelléavecsa femme A une époqueultérieure,
sous l'influence de circonstanceségalementpersonnelles,
sesopinionset ses sentimentssur les femmesse modifièrent

beaucoup, sans devenir plus rationnels dans son plan
unal de société,au lieu d'être traitées comme de grands
enfants, elles furent érigées en déesses les honneurs,
les privilègeset les immunités leur furentprodigués,mais
non pas lasimplejustice. Al'égard de la secondequestion,
l'irrévocabilitédu mariage, il faut rendre honneur à l'im-

partialité de Bf.Comte,puisque la doctrineopposéese se-

rait mieuxaccommodéeà saconvenancepersonnelle;mais
nous ne saurions lui accorder d'autre mérite, car, non-
seulementsonargument est futile, mais encoreil seréfute

i. Hleurestd&à tousdeuxdedirequ'ilcontinuaà exprimer,dans
leslettresquiontété publiées,la hauteopinionqu'ilavaitd'elle,tant
moralementqu'intellectuellementet l'attentionsérieuseetpersistante
qu'elledonnaauxintérêtsdegonmariest àla foisattestéeparM.Lit-
tré etparlaproprecorrespondancede M.Comte.
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lui-même. Il dit qu'avec la liberté du divoreela vie se

passerait dans une successionconstante d'expérienceset

d'insuccès et, au même instant, il se félicite de ce que

les moeurs et les sentimentsmodernes ont ensommepré-

venu les effets funestes qu'on aurait pu s'attendre à voir

produire par l'autorisationdu divorce dans las pays Pro-

testants. Il n'aperçut pas que si les habitudeset les senti-

ments modernesont heureusement résisté à ce qu'il juge

être la tendanced'une loimoins rigoureuse sur le mariage,

ce doitêtre parce que leshabitudes et les sentimentsmo-

dernes sontincompatiblesavecla suiteperpétuelled'essais

nouveauxqu'il redoutait. S'il y a des penchantsdans la

nature humaine qui recherchent le changementet la va-

riété, il enest d'autres quiréclament la fixitédansleschoses

qui toucheat aux sources quotidiennes du bonheur; et,

ayant étudié l'histoire commeil avait fait, M.Comteaurait

dà savoirque, depuis l'époqueoù les hommesont échangé

la vienomadepour la vieagricole, ces derniers penchants

onttoujoursgagnédu terrain sur les premiers. L'expérience

.universelle témoignequela régularité dans les relations

domestiquesest presqueen-raison directe de la civilisation

industrielle. Lavie oisive,et la vie militaireavecses longs

intervalles de désœuvrementsont les conditionsdans les-

quelles se produisent naturellement le dérèglementsexuel

ou les égarementsprolongés de l'imagination à ce sujet.

Les hommesaffairésn'ont point de temps à donner à tout

cela, et ont l'esprit trop occupé d'autres choses; ils de-

mandent que leur demeure soit un lieu de repos, non

d'excitationet de troublesans cesserenouvelés.Dansl'état

donc oùse trouve la sociétémoderne, il n'est pas probable

qu'on contractât souvent mariage sans qu'il y eût des
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deux parts un ainc&redésir de sa permanence.Qu~ilen

ait été ainsi jusqu'à présent dans les pays oAle divorcea

été permis, c'est ce dont M. Comte lui~ïnéme rend té-

moignage, et tout nous porte à croire qu'on n'userait en

g&néralde cette faculté, si on l'accordaitailleurs, que pour
sa finlégitime pour permettre a ceuxqui, par uno mé-

prise irrépréhensible ou excusable, ont échouédans leur

première tentative de bonheur domestique, do~anranchir

d'un joug pesant (en ayant dûment égard aux droite dés

intéressés), et de tenter fortunede nouveau, sousde plus
favorablesanspicea. 11serait manifestementincompatible
avec la nature et les limites de la présente publication
de pousserplus loin la discussionde ces grandesquestions
sociales.

Enfin, un phénomène universeldanstoutes lessociétés,
et qui prend constamment une extensionplusgrande, à
mesure qu'elles avancentdans leur progrès, est la coopéra-
tion des hommesles uns avecles autres, par la divisiondes

emplois et l'échangedes commoditéset des services com-

merce qui s'étend aux nations aussi bienqu'aux individus.
On a souvent illustré l'importance économiquede cette or-

ganisation spontanée des hommesen travailleurs agissant

conjointement les unsavec et pour les autres.Les effets

morauxqu'elleproduiten lesliant parleur Intérêtset (consé-

quonce plus éloignée)parleurs sympathisa, sontégalement
salutaires. Maisil y a quelquechoseàdire dansle senscon-

traire. La spécialisationcroissantede tous les emplois, la

divisiondu genrehumainen petites fractionsinnombrables,
absorbées chacunepar une portion extrêmementpetite des

affairesde la société, ne sont pas sansavoirdes inconvê"'

nienta moraux aussi bien qu'inteUeotuels~qui~si on n~
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pouvait pas remédier y iraientque nousaurions sérieuse-

ment à rabattre desbienfaitsd'une civilisationavancée.Les

intérêts de l'ensemble– les rapportsdes chosesauxnns de

Funion social sont de moins en moins présents à l'es-

prit d'hommes dont ia sphère d'activitéest à ce point ré-

trécie. Le détail insigniuantqui formetoute leur occupation
ia roue infinimentpetitequ'ils concourentàfairetourner

dans la mécanique de la société n'éveille ou ne sa-

tisfaiten eux aucunsentimentd'esprit public ou d'union

avec leurs semblables.Leur travail est un pur tribut payéà

la nécessité physique,et non pas l'accomplissementjoyeux
d'un officesocial. Cet effet abaissantde l'extrêmedivision

du travail porte, avant tout, sur ceux qu'onreprésente
commeles lumièreset les précepteursdes autres.L'esprit
d'un hommeest aussifatalement rétréci, et sessentiments

à l'égard desgrandesfinsde l'humanité sont aussi misera"

blement atrophiéspar l'habitudede donnertoutes ses peu"
<séesà la classificationd'un petit nombre d'insectesou à la

résolution de quelqueséquations,que par celle de les con"-

sacrer à l'aiguisementdes pointesou à la fabrication des

têtesd'épingles.La« spécialité (~a denossavants

.actuelsqui, biendiMérentsde leurs prédécesseurs,ontpour
les vueslargesune aversionpositive,et prennentrarement

connaissanceousoucide quelqu'un des intérêts du genre

humain,en dehorsdes limitesétroites de leurs études, est

ce que M.Comte,insistantsur ce point, représenta comme

un des mauxsérieuxet croissantsde notreépoque,celuiqui
retarde !e plus la régénérationmorale et intellectuelle.Le

combattre est undes buts principauxvers lesquels ilpenge

qu'on devraitdirigerlesforcesde la société.Le remède évi-

dent e~t une éducationgéniale qui soit large ~tlibéraleen
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mêmetempsque préparatoireatoutes les carrièresspéciales:
telleestl'opinion de M.Comte;mais,danssonjugement,l'é-

ducationde la jeunessen'estpaschosesuffisante;il réclame

l'institution d'un pouvoirdistinct qui imposeà toutes les

classes,dans tout le cours de lavie,!e respectdesdroitssu-

prêmes de l'intérêt général,et leur fasse accepterles idées

compréhensivesquimontrentde quellefaçonlesactionshu-

mainesfavorisentou compromettentce dernier.En d'autres

termes,Hdemanderétablissementd'une autoritémoraleet

intellectuelleàquiincombera devoir de guiderlesopinions

deshommes,ainsique d'éclaireretd'avertirleurconscience

d'un Pouvoirspirituel dont les jugementssur toutesles

questionsd'un haute importance méritentet reçoivent le

mêmerespect et la mêmedéférencequ'on accordeuniver-

sellement au jugement réuni des astronomesen matière

d'astronomie.L'idée même d'une telle autorité impliqué

qu'enmorale et en politique, les penseurs soientarrivés,

aumoins surles points essentiels,à une certaineunanimité,

correspondantà celle qu'on trouve déjà dans les autres

sciences,ouen approchant.Cetteunanimiténe sauraitexis-

ter avantque les véritablesméthodes de la science posi-

tiveaient été appliquées&tous les sujets, aussi complète-

mentqu'ellesl'ont été à l'étudede la sciencephysique à

celapourtantil n'y a pas d'obstacleréel; et, quand une.fois

lachoseaura été accomplie,le même degré d'accorddevra

naturellement s'ensuivre. L'autorité indisputée dont les

astronomesjouissent en astronomiesera le partage, en ce

quiconcerneles grandes questionssociales, des Philoso-

phesPositifsqui posséderont le gouvernementspirituelà

deuxconditions qu'ils soient, dans leur sphère, entière-

mentindépendants du gouvernementtemporel et qu'ils
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soient péremptoirementexclus de toute participationà ce

dernier, tandisqu'ils recevronten retour l'entière conduite

de l'éducation.

Tels sont les traits principaux de la conception qu'a

M.Comted'une sociétérégénérée et quelque différentque

soitcet idéal de celui qu'implique plus ou moinsconfusé-

mentla philosophienégativedes trois derniers siècles,nous

tenonsque la somme de vérité contenuedans les deux est

à peu prés la même.M.Comtea saisila moitiédela vérité;

l'écolesoi-disant libérale ou révolutionnaireest en pos-

sessionde l'autre moitié chacun des deux voit ce que

l'autrene voit pas, et le voyant exclusivement,en tire des

conséquencesqui paraissentà l'autre d'une absurdité per-

nicieuse. C'est sans doute la condition nécessaire des

hommesd'adopterlaplupartdeleursopinious,d'après l'auto-

rité de ceux qui ontspécialementétudiéles sujets auxquels

ellesse rapportent.Lesplus savantsne peuvent pasagirsui-

vant d'autre règle, à l'égard des questions dans lesquelles

ils ne sont pas eux-mêmescomplétementversés et lamasse

deshommes a toujoursfait de mêmeà proposdesgrandes

questionsde spéculationet de conduite agissant, avecune

confianceimplicite, d'après des opinionsdont elle ne con-

naissaitpas, et souventse trouvaitincapablede comprendre

les fondements,maissur lesquelleselle faisait pleinement

fondstant que sesguidesnaturels étaient unanimes; ne de-

venantindéciseet sceptiqueque lorsque ces derniers ve-

naientà se partager, et que des maîtres dont la compétence

était égale,autant qu'elle en pouvaitjuger, se mettaientà

professerdes opinionscontradictoires.Toutes les doctrines

qui se présentent recommandéespar le verdict presque

universeldes esprits instruits, continueront sans douteà
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être, commeellesFont étéjusqu'ici acceptéessansdénance

par les autres. La seule différence, c'est qu'avecl'ample
diffusiond'éducationscientifiqueparmile peuple,deman-

'dée par M. Comte,la foide lamasse, bienqu'implicite,ne

seraitpascelle de l'ignorance: ce ne serait pas la soumis-

sion aveuglede sots à des hommesde science, maisla 8~-
férenceintelligented'hommes sachantbeaucouppourceux

qui saventplus encore.Ce sont ceux qui ont quelquecon-

naissancede l'astronomieet non pas ceuxqui n'enont ab-

solumentaucune, qui apprécientle mieuxà queldegrépro.

digieuxLagrangeou Laplaceensavaientplusqu'eux-mémes-
C'estià cequ'on peut dire en faveurde M.Comte.Dansle

sens contraire, il y a à dire que les penseurs les plus emi-

nents n'ont pas besoin d'être associésou organisés, pour
exercer sur l'opinion cet ascendant salutaire.Celui-cise

produira de lui-mêmeune foisque sera atteinte l'unani-

mité sans laquelle il n'est ni désirableni possible.C'est

parceque les astronomes s'accordentdans leur enseigne-
ment qu'on ajoute foi à l'astronomie, et nonparce qu'il
existe.uneAcadémiedes Sciencesou une SociétéRoyale

lançantdes décrets ourendant des décisions.Onne peut
avoirbesoin d'une autorité morale constituéeque lorsque

l'objetqu'on se proposeest nonpas simplementde promul-

gueret de répandredes principesde conduite,maisde di-

riger le détail de leur application, d'annoncer et d'incul-

quer, non pas des devoirs,maisle devoirde chacun,comme

l'essayal'autorité spirituelledu moyen âge. M.Comtene

reculepas devantcetteapplicationextrêmedeson principe.
Unefonctionde cettesorte peut, sansdoute, être souvent

exercéed'une manière très-avantageusepar des membres

particuliersde la classespéculative; mais conûée à un
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corps organiséquelconque,elle n'entrainerait rien moins

qu'un despotisme spirituel.C'est pourtantlà cequ'enréa-

lité méditaitM.Comte,bien qu'enpratique celaeût annulé

cette séparationpéremptoiredu pouvoirspirituel d'avecle

temporelqu'il jugeaitsijustementessentielleà un sainétat

social. Ceuxqu'un mouvementirrésistiblede l'opinionin-

vestiraitdu droit de dicter ou de contrôler les actes des

gouvernants,sans toutefoisleur donner les moyens d'ap-

puyer leur avispar la force, auraient tout le pouvoirréel

des autoritéstemporellessans leurs travauxni leur respon-

sabilité. M. Comte aurait probablementrépondu que les

chefs temporels, ayanttoutela puissancelégaledans leurs

mains, ne rendraient certainement au pouvoir spirituel

qu'uneobéissance très-limitée:ce qui revientà dire que la

société idéale qu'il bAtit n'est bonne qu'à rester idéale,

attendu qu'il n'est, enaucunefaçon, possiblede la réaliser.

Que l'éducation soit, dans la pratique, dirigée par la

classephilosophique, lorsqu'il existe une classephiloso-

pbique ayantjustifié ses titres à la place que le clergé a

jusqu'ici occupéedans l'opinion, c'est une chosenaturelle

et indispensable.Maisque toute l'éducation soit entre les

mainsd'une autorité centralisée, composée de prêtres ou

de philosophes,et qu'elle soit par conséquent tout entière

taillée sur le même modèle et conduite en vue de la per-

pétuationdu même type,c'est là un état de chosesqui, au

lieu de plaire de plusen plusaux hommes,leur répugnera
assurémentde plus en plus, à chaque nouveau progrès

qu'ils ferontdans le libre exercicede leurs facultésles plus
hautes. Nous verrons, dans la secondepartie, les maux

dont est grossecette conceptiondu nouveauPouvoir Spi-
rituel entrer en pleine ~oraison avec le développement
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plus complet que, dans ses dernières années,M.Comte
donnaà cette idée.

Aprèscette tentativepeu satisfaisantepourtracer t'ébau-
che de la Statique Sociale,M.Comtepasseà une question
avec laquelleil est beaucoupplus familier et qui est le

sujet de sesspéculationsles plus éminentes Ïa Dynamique
Sociale,ou les lois de l'évolutionde la Sociétéhumaine.

Deuxquestionsse présentent à nousdès l'abord ya-i-il

dansles affaireshumaines une évolutionnaturelle? Enune
même réponse M. Comteles résout toutes les deux af-
firmativement.Le progrès naturel de la société consiste
dansl'accroissementde nos attributs humains comparati-
vementà nosattributs animaux et purement organiques
dansle progrès de notre humanité vers son ascendantsur
notre animalité, ascendantdont elle approchetoujours de

plus en plus, sans être jamais capablede le réaliser com-

plètement.C'est là le caractère ou la tendancedu dévelop-
pementhumain, ou de ce qu'on appelle la civilisation:et

l'obligationde seconder ce mouvement d'agir dans sa
direction est, dans le travail de M.Comte, ce qui ap-

proche le plus d'un principe général ou d'une règle de

morale.

Maiscommenos facultésles plus éminentes celles qui
sontparticulièrementhumaines, se trouvent être d'ordres
divers (morales, intellectuelleset esthétiques)la question
se présentede savoirs'il en est une dont le développement
ait une action prédominante dans l'évolution de notre

espèce. D'après M. Comte, c'est le développementintel-
lectuel du genre humain qui est le principal agent de

sonprogrès non pas que la partie intellectuellede notre

nature soit la plus puissante, car, réduite à sa force im"
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manente, elle est une des plus faibles, mais parce qu'elle

est la partiedirigeante, et qu'elle agit non-seulementavec

la forcequi lui est propre, mais encore avecla forceréunie

de toutes lesparties denotre nature qu'elle peut entraîner

après elle.Dansl'étatsocial, les sentiments et les penchants

ne sauraient agir avecleur pleine puissance dans une di-

rectiondéterminée,si l'intellect spéculatifne se met à leur

tête. Les passionsconstituentchez l'individuune forceplus

énergique qu'unesimple convictionintellectuelle mais les

passions tendent à diviser,non à unir les hommes il n'y a

qu'une croyancecommunequi puisse amener les passions

à agir de concertet les changer en force collectiveau lieu

deles laisserà l'état de forces se neutralisant l'une l'autre.

Notre intelligenceest d'abord éveilléepar le stimulantde

nosbesoins animauxet de nos appétits les plus violents

et les plusgrossiers; et ceux-ci déterminentpendant long-

temps, d'unemanièrepresque exclusive, la direction dans

laquellenotre intelligenceagira mais, une foissonactivité

provoquée,cette dernière s'arroge de plus en plus la con-

duite des opérationsqui ont pour moteursdes impulsions

plus puissantes, et les contraint de céder à son influence,

non en vertu de sa propre force, mais parce que, dans

lejeu des forcesantagonistes,la directionoù elle tend est

(suivantlaphraséologiescientifique)celle de la résistance

la plus faible.Les intérêts et les sentiments personnelsne

peuvent, dansl'état social, obtenirleur maximumdesatis-

faction qu'au moyende la coopération, et la condition

nécessairedela coopérationc'est une convictioncommune.

Toutesociétéhumainerepose en conséquencesur un sys-

tème de croyancesfondamentalesque la facultéspéculative

peut seule fournir, et qui, unefois fourni, dirige nos autre?
e
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impulsionsdansleur manière de chercher leur satisiachon*

D'oùvientque l'histoire des croyancesainsi que de la fa"

culté spéculativea toujours été l'élémentprincipalde l'his-

toiredu genrehumain.

Cettedoctrine a été combattue par M. HerbertSpencer
dans la brochureà laquelle nous avonsdéjà faitallusion;
et nousallonsdonner, en nous servantde ses proprespa-

roles, la théorie qu'il lui oppose
« Les idéesne gouvernentni ne bouleversentle monde;
le mondeest gouvernéou bouleversépar les sentiments,

» auxquels les idées servent de guides. Le mécanismeso-

» cial ne repose pas, en fin de compte,sur les croyances,
» maispresque entièrement sur le caractère. Cen'est pas
Bl'anarchie intellectuelle, c'est l'antagonisme moralqui
» est la cause des crises politiques. Tousles phénomènes
? sociauxsont produitspar l'ensembledes émotionset des

B croyanceshumaines les émotions étant principalment
»prédéterminées,et les croyances ~mMëes. Les

B appétits des hommes sont surtout une chose dontils

» héritent mais leurs croyances sont surtout une chose

» acquise,et dépendent des conditionsde milieu, et les

» conditionsde milieu les plus importantesdépendentde

» l'état social qu'ont produit les appétits prédominants.
» L'état socialest, à quelque époqueque ce soit,la résul-

? tante de toutes les ambitions, de tous les intérêts per-

sonnels,detoutes les craintes, vénérations, indignations,

sympathies,etc., des ancêtres, ainsi que des citoyens
existants. Les idées qui ont cours dans cet état social

» doivent,de toute nécessité, être conformes,en moyenne,
auxsentimentsdescitoyens,et, parconséquentconformes,
en moyenne~& l'ét&t social que ces sentiments ont
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produit. Desidées totalementétrangères à cet état social

» ne peuventpass'y développer,et, si on lesy a introduites

» dudehors,ne peuventpasse faire accepter ou, sionles

» a acceptées,meurent quand vient à unir la phasetem-

poraire de sentimentqui les avait fait accueillir.Aussi,

» quoiqueles idées avancées,une fois établies, agissent
sur la société et aident à son progrès ultérieur, cepen-

» dant l'établissementde pareilles idées dépend de l'apti-

» tude de !a sociétéà les recevoir. Dansla pratique, c'est

le caractère populaireet l'état social qui déterminent

» quelles idées auront cours, et non pas les idées cou-

» rantes qui déterminent l'état social et le caractère. La

» modificationde la nature morale des hommes, que pro-
» duit la disciplinecontinuedela vie sociale,et dont l'effet

» est de les rendre de plus en plus propres aux relations

« sociales,est donc la principalecause immédiatedu pro-

» grès social

Beaucoupde ces assertions auraient été admisespar
M. Comteet appartiennentautant à sa théorie qu'a celle

de M. Spencer. Non-seulement la réaction de tous les

autres élémentsmentauxet sociauxsur les éléments intel.

lectuelsest pleinementreconnue par lui, mais sa philoso"

phie de l'histoire en fait un grand usage, montrant que les

principauxchangementsintellectuels n'auraient pas pu se

produires'ils n'avaientété précédés de changementsdans

d'autres élémentsde lasociété;mais faisantvoir aussi que

ces derniers étaient eux-mêmesles conséquencesde chan-

gements intellectuelsantérieurs. Un examen impartial de

ce qu'a écrit M.Comtene fera pas découvrirqu'il ait rien

i. De CM/!ca<MMduas~c~s,p. 37et3S.
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omis de la sommede venté contenue dans la théorie de

M.Spencer.Il n'aurait pas dit, vraiment (ceque M.Spen-
cer veut apparemmentt nous faire dire) que les effets

qu'on peut historiquement rapporter a la religion, par

exempte,n'ont pas été produits par la croyanceen Dieu,

mais par la vénérationet par la crainte qu'il inspirait.Il

aurait dit que la vénération et la crainte présupposentla

croyance qu'il faut croire en un Dieu avant de pouvoir
le craindre ou le vénérer. Toutel'influencede la croyance
en un Dieu sur la société et la civilisationdépenddessen-

timents humains si puissants qui sont prêts à s'attacherà

cette croyance cependant les sentiments ne sontguère
une force sociale que grâce à la directiondéfiniequi leur

est donnée par cette conviction intellectuelle ou par

quelqueautre; etcene sontpasles sentimentsquiont spon-
tanémentenfanté la croyanceen un Dieu,puisquepareux-

mêmesils étaient égalementcapablesde segrouperautour

dequelque autre objet. Quoiqu'ilsoit vrai queles passions
et les intérêts deshommes dictent souventleurscroyances,
ou plutôt décidentde leur choixentre les deux ou trois

formes de croyanceque la condition actuellede l'intelli-

gence humaine rend possibles,cette cause de perturba-
tion est bornéeà la morale, à la politique et à la religion;
et c'est le mouvementintellectuel dansd'autres régionsque

celles-ci, qui est à la racine de tous les grandschange-
ments dans les affaireshumaines.Cen'est paslesémotions

et les passionshumaines qui ont découvertle mouvement

de la terre ou trouvé les preuves de son ancienneté qui
ont discrédité la Scolastiqueet inaugurél'explorationdelà

nature; qui ont inventé l'imprimerie, le papieret la bous-

sole. Cependantla Réforme, les RévolutionsAnglaise et
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Française, et des changementsmoraux et sociaux plus
considérablesquisontencoreà venir,sontles conséquences

directes de ces découverteset d'autres semblables.L'al-

chimiemême et l'astrologie n'obtinrentpas créance parce

que les hommes avaient soifd'or et étaient impatientsde

scruter l'avenir, car ces désirsont autant de forceaujour-.
d'hui qu'ils en avaient alors, maisbien parce que l'alchi-

mie et l'astrologieétaient des conceptionsnaturelles a un

degré particulier du développementprogressifde la con-

naissance humaine, et qu'elles déterminèrent en consé-

quence, pendant la durée de cettephase, les moyenspar-
ticuliers par lesquels les passions,qui existent toujours,

cherchèrent leur satisfaction.Dire que les croyancesintel-

lectuelles des hommes ne déterminent pas leur conduite,

équivautà direque le vaisseauest mû par la vapeuretnon

par le pilote. La vapeur est en vérité la forcemotrice, et

abandonné à lui-même, le pilote ne pourrait pas faire

avancer le vaisseaud'un seul pouce cependantc'est la

volontédu pilote et la sciencedu pilote qui décident de la

direction dans laquelle le vaisseaudoit se mouvoiret où

il doit aller.

Examinant ensuite quel est l'ordre naturel du progrès

intellectuel chez les hommes,M. Comteobserveque, la

manière générale dont ils conçoiventl'univers devant de

toute nécessité communiquersoncaractère a toutes leurs

conceptions de détail, le fait déterminant de leur histoire

intellectuelle doit être lasuccessionnaturelle des théories

j de l'univers laquelle se compose,comme on l'a vu, de

J trois phases,la théologique,la métaphysiqueet la positive.

j Lepassage du genre humain par ces trois phases, y com-

i pris les modificationssuccessivesque fait subir à la con-
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ception théologiquel'influencenaissante'des deuxautres,

est, au jugement de M. Comte,le fait le plus décisifde

l'évolutionde l'humanité. Toutefois,il y a eu simultané-

ment, tout à travers l'histoire, un mouvement parallèle

dans le départementpurement temporeldes choses,lequel

a consisté dansledéclingraduel de la vie militaire (origi-

nairement la principale occupation de tous les hommes

libres) et dans sonremplacementpar la vie industrielle.

M.Comtesoutientqu'il y a entre cette successionhisto-

rique et l'autreune connexionet une dépendance néces"

saires et il montreaisémentque le progrèsde l'industrie

et celui de la sciencepositive sont corrélatifs; le pouvoir

qu'a l'hommede modifierles faitsde la nature, dépendant

évidemmentde la connaissancequ'il a acquise de leurs

lois. Nousne pensonspasqu'il ait égalementréussi à mon-

trer une connexionnaturelle entre lemode théologiquede

penser et le systèmemilitaire de société maiscommeils

appartiennenttousdeux au mêmeâgedu monde -comme

chacun d'eux est, en lui-même, naturel et inévitable, et

qu'ils sont modifiésensemble et ensemble minés par la

même cause, le progrès de la science et de l'industrie,

M.Comteest fondéà les considérer commeliés ensemble,

et à envisagerle mouvementpar lequel le genre humain

se dégage de tous les deux, comme'une seule et même

évolutioD.

Cespropositionsune fois établiesen tant que premiers

principes de la dynamiquesociale,M.Comte se met à.les

vériner et à les appliquerau moyend'une vue d'ensemble

de l'histoire universelle. Cet examen remplit deux forts

volumes,plusd'un tiers de l'ouvrage et dans tout cela, il

se trouve à peine une phrase qui n'ajoute une idée. Nous
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regardons ce travail comme étant son achèvement de beau-

coup le plus considérable, à l'exception de sa revue des

sciences, et comme étant même à quelques égards plus re-

marquable encore que cette'dernière. Nous voudrions qu'il
fût compatible avec les limites d'un essai comme celui-ci

de donner même une faible idée du mérite extraordinaire

de cette analyse historique. JI faut la lire pour l'apprécier.

Quiconque se refuse à croire quede la philosophie de l'his-

toire on puisse faire une science, doit suspendre son juge-
ment jusqu'après la lecture de ces volumes de M. Comte.

Nous n'affirmons pas que ceux-ci doivent à coup sûr le

faire changer d'opinion, mais nous lui conseillons forte-

ment de leur en laisser courir la chance.

Nous n'entreprendrons point la vaine tâche d'un abrégé.
Nous ne pouvons consacrer à ce sujet que quelques mots.

M. Comte se borne au courant principal du progrès hu-

main, considérant seulement les races et les nations qui
ont été à l'avant-garde, et regardant commelessuccesseurs

d'un peuple non pas ses descendants véritables, mais ceux

qui ont repris après lui le fil du progrès. Son objet est de

caractériser avec vérité, bien que d'une manière générale,

les états successifs de société par lesquels a passé l'avant-

garde de notre espèce, ainsi que la filiation de ces états

entre eux -comment chacun d'eux est sorti de l'état pré-
cédent et a été le père du suivant. Une explication plus

détaillée, prenant en considération des différences légères

ainsi que des phénomènes plus spéciaux et plus locaux,

n'est point ce à quoi vise M. Comte, bien qu'il ne l'évite

point lorsqu'elle se présente sur sa route. Là, comme dans

toutes ses autres spéculations, nous rencontrons parfois des

jugements erronés~ et son exactitude historique se trouve
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pà et làen défaut dans desquestions accessoires; mais nous

pouvons à bon droit nous étonner que cela n'arrive pas plus

souvent, si nous considérons l'immensité du champ d'étu-

des, et si nous nous rappelons un passage d'une de ses

préfaces où il dit qu'il a rapidement amassé les matériaux

de sa grande entreprise (t. VI, p. 34). Cette expression

n'implique pas, dans sa bouche, ce qu'elle impliquerait
dans celle de la majorité des hommes, en raison de sa rare

capacité pour le travail mental prolongé et concentré:et il

est bien surprenant qu'il nous donne aussi rarement occa-

sion de souhaiter qu'il eût recueilli ses matériaux d'une

manière moins « rapide ». Mais (commeil le remarque lui-

même), dans une enquête de cette sorte, les faits les plus

vulgaires sont les plus importants. Un mouvement commun

à tous les hommes-à tous ceux du moins qui se meuvent

doit nécessairement dépendre de causes les auectant

tous; et celles-ci, en raison de l'échelle sur laquelle elles

agissent, ne sauraient exiger, pour être mises en lumière,
une recherche bien abstruse non-seulement on les voit,
mais encore on les voit mieux, dans les phénomènes les plus

apparents, les plus universels et les plus incontestés. Aussi

M.Comte n'a aucune prétention à des vues nouvelles sur

les simples faits de l'histoire il les prend comme il les

trouve, bâtit presque exclusivement sur ceux au sujet

desquels il n'y a pas de discussion, et examine seulement

quels sont les résultats positifs qu'on peut obtenir en les

combinant. Si dans ce vaste amas d'observations histori-

ques qu'il a groupées et coordonnées, il nous est arrivé de

rencontrer des erreurs, elles ont trait à des choses qui

n'affectent point ses conclusions principales. La chaîne de

Musation par laquelle il relie la vie spirituelle etiavietetn"
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porelle de chaque ère l'une al l'autre ainsi qu'à la séné

entière sera, pensons-nous, trouvéeirréfragabledans tous

ses points essentiels.Cependant,quandilyaà tenir compte

de quelquescauses de perturbationlocalesoutemporaires,

en tant qu'elles modifient le mouvementgénéra!, nous

trouvonslà matière à critique. Maisceci n'aura d'impor-

tance que lorsqu'onessayerad'écrirel'histoireoude tracer

le caractère d'une sociétédonnée, d'après les principes de

M.Comte.

Cesassertions douteuses,ou ces jugementserronés sur

certains états de société,se bornent, ainsi que nousl'avons

remarqué, à des cas qui se trouvent plus ou moins en de-

hors de la ligne principalede développementdes sociétés

progressives. Il fait, par exemple, beaucouptrop de cas

de ce qu'il appelle, avecplusieurs autrespenseursdu Con-

tinent, l'état théocratique.Il le regarde commeune phase

naturelle (et presque universelle,à une certaine époque)

du progrèssocial, touten admettantqu'il n'a jamais existé,

ou a disparubien rapidement,chezles deuxnations,del'an-

tiquité auxquellesle genre humaindoit surtout d'être pro-

gressif d'une manière permanente.Nous tenonspour dou-

teux qu'il aitjamais existérien de pareil à ceque M.Comte y

entend par une théocratie. Certes, il n'a pas manqué de

sociétés où, la loi civileet pénale étant supposéeprovenir ~1

d'une révélationdivine, les prêtres en ont été les inter-

prètes autorisés. Maisc'est aussi le cas des pays musul- y

mans, qui sontl'extrême opposéde la théocratie.Par théo-

cratie,nous comprenonsqu'on désigne,etnouscomprenons

que M. Comtedésigneune société fondéesur la caste, et

où la caste spéculative,nécessairement identique avec la

caste sacerdotale, a, dans ses mainsou sous sa direction,
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le gouvernement temporel. Nous ne croyons pas qu'nn

semblable état de choses ait jamais existé dans les sociétés

communément citées comme thôocratiques. Il n'y a point

lieu de croire que, dans aucune d'entre elles, le roi ou le

chef du gouvernement ait jamais été~ sauf par l'effet d'une

usurpation accidentelle, un membre de la caste sacerdo~

tale Ce ne fut pas non plus le cas d'Israël, même au

temps des Juges Jephté, par exemple, était un Galaadita

de la tribu de Manassé, et un chef militaire, comma

devaient nécessairement être les gouvernants dans un pa-

reil temps et dans un pareil pays. On ne trouve des gou-

i i. Nous reconnaissons que dans le cas de l'Egypte on peut invoquer
contre nous l'autorité de Platon, qui dit, dans son Politique, qu'il fal-
lait que le roi d'Egypte fut un membre de la caste sacerdotale, ou que,
si un membre d'une autre caste s'emparait, par usurpation, de la puis.
sance souveraine, il fallait l'initier dans l'ordre sacerdotal. Mais Platon

parlait d'unétat de choses qui déjà appartenait au passé; et nousn'avons
aucune assurance de l'authenticité et de l'exactitude de ses renseigne-
ments sur les institutions égyptiennes. Si le roi eût communément ou
nécessairement été un membre de l'ordre sacerdotal, il est bien im-

probable que le soigneux Hérodote, qui consacra un livre entier de son

ouvrage si compréhensif à une rotation minutieuse de l'Egypte et de
s's institutions, et qui recueillit ses informations do la bouche des

prêtres égyptiens, dans le pays même, eût ignoré un point si important
ettendant si fort à rehausser la dignité du corps sacerdotal, qui, selon
toute probabilité, aurait plutôt été capable d'afnrmerRtusscmont lofait
à Platon, que de l'empêcher, s'il eût été vrai, d'arriver à la connais-
sance d'Hérodote. Et non-seulement Hérodote garde le silence sur toute
loi ou coutume de ce genre, mais encore il juge nécessaire de men-
tionner que, dans un cas particulier, le roi (dunom de Séthos) était un

prêtre ce qu'il n'aurait guère pensé a faire, si cela avait été autre
chose qu'une exception. Il est assez vraisemblable qu'un roi d'Lgypte
voulut apprendre le caractère luératique, et ne souffrit pas que les

prêtres lui dérobassent la connaissance des mystères de la loi ou do
la religion confiés à leur garde et c'estlà très-probablement le seul bn-
dement qu'ait jamais en l'assertion de l'étranger Ëicatique dans le Dia-

logua de Platon.
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vernants appartenant à la classe sacerdotale que dans deux

cas anormaux, au sujet desquels on ne sait presque rien

tes Alilmddosdu Japon, et les Grands Lamas du Thibet

exemples dans aucun desquels la constitution générale de

la société n'a été celle de la caste, et dans le dernier des-

quels la souveraineté sacerdotale est aussi nominale qu'elle

l'estdevenue dans le premier. L'Inde est le spécimen typique

de l'institution de la caste, le seul cas où nous soyons

certains qu'elle se soit jamais rencontrée, car la question

de son existence partout ailleurs repose sur une induction

plus ou moins probable qui prend sa source dans un passé

lointain. Maisdans l'Inde, où l'importance de l'ordre sacer-

dotal était plus grande que dans tout autre état mentionné

de société, non-seulement le roi n'était pas un prêtre,

mais, conformément à la loi religieuse, ce n'en pouvait pas

être un il appartenait à une caste différente. Les Bra-

mines étaient investis d'un caractère élevé de sainteté et

d'une somme énorme de priviléges civils il était enjoint

au roi d'avoir un conseil consultatif de Bramines mais

dans la pratique il suivait .leur avis ou n'en tenait aucun

compte, exactement comme il lui plaisait. Ainsi que l'ob-

serve l'historien qui a le premier jeté la lumière de la rai-

son sur la société Hindouei, le roi, bien qu'il sem-

blât être de beaucoup inférieur, en dignité, aux Bramines,

eut toujours la pleine puissance d'un despote ce dont la

raison était qu'il avait le commandement de l'armée, ainsi

que la gestion des revenus publics. L'histoire authentique

ïie mentionne point de cas où quelqu'un de ces rois ait

appartenu à la caste sacerdotale. Même dans les circon-

Mi! ~OM'e<~ïMe c~atM, livreÏïï, chap.in.
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stancesqui lui étaient le plus favorables, le corpssacerdotal

n'avait aucune voix dans les affaires temporelles, si ce

n'est la voix « consultative » que la théorie de M.Comte

accorde à tout pouvoir spirituel. II faut qu'il ait recueilli

ses matériaux, à cet égard, avec « une rapidité inusitée,

car, à l'exception des sociétés Grecque et Romaine, il

regarde comme ihéocratiques presque toutes les sociétés

de l'antiquité, même la Gaule sous les Druides et la Perse

sous Darius; tout en reconnaissant cependant qu'au mo-

ment où ces deux paysfont leur apparition dans l'histoire,

l'usurpation militaire y avait déjà en grande partie renversé

la théocratie. Par quelles preuves il aurait pu établirqu'elle

y a jamais existé, c'est ce que nous nous avouons inca-

pables de deviner.

Le seul autre défaut digne ici de remarque que nous

trouvions dans la conception historique de M. Comte, c'est

qu'il a une intelligence très-insuffisante des phénomènes

particuliers du développement de l'Angleterre, quoiqu'il en

reconnaisse et qu'au total il en estimed'une manière exacte

le caractère exceptionnel par rapport au mouvement géné-

ral de l'Europe. Sa faute consiste principalement dans un

manque d'appréciation du Protestantisme, qu'il ne voit et

ne connaît, à l'exemple de presque tous les penseurs, même

incrédules, qui ont exclusivement'vécu et pensé dans une

atmosphère Catholique, que par son côté négatif; regar-
dant la Réforme comme un mouvement purement des-

tructif, arrêté court dans une phase prématurée. Il ne

semble pas se douter que leProtestantisme ait d'autres in-

fluencespositives que les influences générales du Christia-

nisme et il laisse ainsi échapper un des faits les plus

importants qui s'y rattachent, à savoirson efficacitéremar-
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quable,par oppositionau Catholicisme,pour cultiverl'in-

telligenceainsi que la consciencede chaque croyanten

particulier.Le Protestantisme,quand il n'est pas simple-
ment professé,mais qu'il entre réellement dans l'esprit,
fait appel à l'intelligence on demande& l'esprit d'être
actif et non passifpour le recevoir. Le sentiment d'une

responsabilité directe et immédiate de l'individu envers

Dieu est presque entièrement une créationdu Protestan-
tisme. Alors même que les Protestants étaient presque
aussipersécuteursque les Catholiques(touta fait autant,
ils ne le furent jamais), alors même qu'ils soutenaient

aussifermementque les Catholiquesquele salut était atta-

chéà la vraie foi,ils maintenaientcependantque cen'était

pasde la bouche du prêtre qu'on devaitrecevoircette foi,
maisque chaque fidèleavait à la chercheret à la trouver,
à son péril éternel s'il échouait, et que nul autre ne pou-
vaitrépondre de lui a Dieu, mais qu'il lui fallait répondre
de lui-même. Eviterl'erreur fataledevintainsi, en grande

partie,une question de culture intellectuelle,et chaque

croyant,quelque humblequ'il fût, eut le plus puissantde

tousles motifspour rechercher l'instructionet la mettre à

profit.Aussi, dans les paysProtestantsdont l'Eglisene fut

pas, commea toujoursété l'Eglised'Angleterre,une insti-

tution principalementpolitique, en Ecosse,par exemple,
ou dansles Étatsde la Nouvelle-Angleterre une somme

d'éducationparvintau plus pauvre,tellequ'il n'y en a pas
d'autre exemple chaque paysan expliquaitla Bibleà sa

famille (beaucoupà leurs voisins), ce qui exerçait son

esprit à la méditationet &la discussionde tous les points
de sa croyancereligieuse.Il sepeutquel'alimentn'ait pas
été des plus nourrissants, mais nous ne saurions rester
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aveuglesà l'exerciceque d'aussigrands sujetsdonnaient à

l'intelligence qui s'y aiguisait et s'y fortifiait,à la disci-

p!inedans l'art de l'abstractionet du raisonnementqu'une

pareille occupation mentalemettait à la portée du plus

humble laïque, ce dont une des conséquencesfut le privi-

légeque posséda longtempsl'Ecosse de fournir à la plus

grandepartie de l'Europe desprofesseurspour ses univer-

sités, et des artisans instruits et habilespour ses arts pra-

tiques.
En dépit de son importance,ceci n'est pourtant, dans

une vue compréhensive de l'histoire universelle, qu'une

questionde détail. Nous ne trouvons point d'erreurs fon-

mentales dans la conceptiongénéraleque M. Comtea de

l'histoire. II est singulièrementexempt de la plupart des

tendances vicieuseset des exagérationsqu'on a coutume

de rencontrer chezpresquetousles penseursqui se mèlent

de spéculations de ce genre. C'est à peines'il y en a (par

exemple)qui soientaussi complétementdégagésdes deux

erreurs opposéesqui consistent à attribuer trop ou trop

peu d'inûuence à l'accident,ainsi qu'auxqualités des in-

dividus.Lavulgaireméprise de supposerque le cours de

l'histoire n'a pas de tendances qui lui soient propres, et

que les grands événementsprocèdentordinairement de

petites causes, ou que les rois, les conquérants, ou les

fondateurs de philosophiesou de religionspeuvent faire

de la société ce que bon leur semble,n'a été par personne
évitée plus complétementou exposéed'une manière plus

frappante. Il est égalementexemptde l'erreur de ceuxqui
attribuent tout à des causesgénérales, et s'imaginentque
ni les ~circonstancesfortuites,ni les gouvernements par
leurs actes, ni les hommesde génie par leurs pensées,
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n'accèdent ni ne retardent essentiellementle progrèsde

l'humanité. C'est là la méprise dont sont pénétrés les

écrits si instructifs du regretté M. BucMe,le penseur qui,
en Angleterreet de notre temps, avaitla ressemblancela

plus prochaine(ressemblance encore très-~loignée)avec

M.Comte.S'il n'avaitpas été malheureusementenlevédans

une phaseprécoce de ses travaux,et avant la complète
maturité de ses facultés, il se serait probablementdéfait

d'une erreur qui est d'autant plus à regretterqu'elledonne

quelque couleur au préjugé qui considèrela doctrine de

l'invariabilitédes lois naturelles commeidentiqueavec le

fatalisme.M.Buckieest aussi tombé dans une autre mé-

prise qu'a évitée M. Comte, celle de regarder l'élément
intellectuel commeétant le seul progressifdans l'homme,
et l'élémentmoral comme restant trop identiqueen tous

tempspour affectermême la moyenneannuelledu crime.
M.Comte,au contraire, fait preuved'une perceptiontrès-

subtiledes causes qui élèventou abaissentle niveaugêné*·

ral de l'excellencemorale; et il estime que le progrès
intellectuel n'est en rien si avantageuxqu'en établissant

un critériumpour guider les sentiments morauxdu genre
humain et qu'en déterminantla manièred'amenerces sen-

timents à influersur la conduite d'une façoneuective.

M.Comteest égalementexempt de l'erreur qui consiste

à considérer commeuniverselleet absoluetoute règlepra-
tique ou toute doctrine qu'on peut poser en politique. Il

pense que toute vérité politiqueest strictementrelative,et

implique commecorrélatifun état ou une situationdonnés

de société. Cette conviction lui est maintenant commune

avec tousles penseursqui sontà la hauteurdu siècle,et se

présentesi naturellement à l'esprit de tout lecteur intelli-
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gent de l'histoire,que laseulechosedontil y ait à s'étonner,
c'estque les hommesn'aient pas pu y arriver plustôt. EUe

marque une des diuérencesprincipalesentrera philosophie
poétique du présent et celle du passé mais M. Comte

l'adopta quand la manièreopposéede penser était encore

générale; et il est peude penseursà qui ce principedoive

davantageen fait de commentaireset d'illustrations.
De plus, alors mêmequ'il exposela successionhistorique

dessystèmes de croyanceet desformesde sociétépolitique,
etqu'il met dans toutleurjour cellesdeleursimperfections,
à chacun, qui les ont tous empêchésd'être définitifs,cela
ne le rend pas un seul moment injusteenvers les hommes
ou les croyances du passé. Il proclamegénéreusement
combien nous devonsde gratitudeà tous ceux qui ont
essentiellement contribué,quelsqu'aient été les défautsde
leur doctrine ou mêmede leur conduite,à l'œuvre du per-
fectionnementhumain.Il reconnaîtque tous les modes de

penser et toutes les formesde sociétéqui appartiennentau

paesé ont rempli un officeutile, et beaucoupun officené.

cessaire,en faisantpasserle genrehumain d'une phase de

progrès à une autre plus élevée.L'esprit théologiquedans
ses formes successives,l'esprit métaphysiquedans ses va-
riétés principales sont honorés par lui pour les services

qu'ils ont rendus à l'espècehumaineen la tirant dela sau-

vagerie primitive et en l'amenant à un étatoù desmodesde

croyanced'un ordre p!usavancé dcviurcut possibles. S~
liste des héros et desbienfaiteursde l'humanitécomprend,
non.seulement tout nom considérabledans le mouvement

scientifique,depuisThalèsde Miletjusqu'àFourier le ma-

thématicienet Blainvillele biologiste,et dans l'esthétique

depuis Homèrejusque Manzoni,maisencore les noms les
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plus illustresdans les annalesdes religionset desphiloso-

phies diverses,ainsi que les hommespolitiquesvéritable-

ment grands dans tous les états de société ÏI a, par.

dessustout, l'admiration la plus profondepourles services

rendus par le Christianisme et par l'Eglisedu moyenâge.

Son appréciation de la période Catholiqueest telle que la

majorité des Anglais(desquels nous prenonsla liberté de

diHerer)la jugeraientexagérée, sinon absurde. Les grands

hommes du christianisme, depuis saint Paul jusqu'à saint

François d'Assises,reçoivent ses hommagesles plus cha-

leureux il n'oublie même pas la grandeur de ceux qui

ont vécu et pensé dans les siècles où l'Eglise catholique,

s'étant arrêtée court, tandis que le mondeavait marché,

était devenueun obstacle au progrès au Heud'en être le

promoteur deshommes tels que Fénelonet saint Vincent

de Paul, Bossuetet Josephde Maistre.Chezaucunpenseur

nous n'avons rencontré une sympathieet une vénération

plus compréhensibleset, dansle sensprimitifdu mot, plus

catholiques,pour le mérite réel et pour toute espèce de

service rendu à l'humanité. Des hommes qui se seraient

1. Auneépoqueun peuultérieure,M.Comtedressacequ'ila ap-

peléunCalendrierPositiviste,oùchaquejourestdédiéàquelqueMon-

faiteurdel'humanité(auquelestjoint,engénéral,ungéniedemêmc

espèce,maisd'unordreinférieur,destinéà êtrecélébréàlaplace.de

sonsupérieurchaqueannéebissextile).Là,aucuneespècedesupério-
rite humaineréellementutilen'estomise,sice n'estcelledontleca-
ractéreestpUtC~ctu.ne~nf etdcsuM<f.P~pr?')!ceprincipe(quiest

'avoué),les philosophesfrançaissont exclusen tantquephilosophes;
ceux-iàseulsd'entreeuxobtenantadmissionqui,commeVoltaireet

Diderot,yavaientdestitresreposantsurd'autresfondements;et les

réformateursprotestantssontentièrementlaissésde côté,à l'exception'

(chosecurieuse)de GeorgesFox,qui est reçu~présumons-nous,en

considérationdesesprincipesdePaix.
w ·
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ims en pièce les uns les autres, et qui, môme, ont essayé de
le faire, lui sont tous sacrés dès qu'ils ont utHemcnt servi,
chacun àsa manière, les intérêts du genre humain.

Èt sa conception de l'excellence humaine n'est point une

notion bornée et rétrécie qui ne se soucie que de certaines
formes de développement. Non-seu)ement il apprécie per-
sonnellement les créations des poètes et des artistes dans
tous les départements, mais fi leur accorde une haute va-
Ïeur morale, les jugeant admirablement propres, par l'ap-
pel mixte qu'elles font aux sentiments et à l'intelligence, à
faire l'éducation des sentiments des penseurs abstraits et à

élargir l'horizon intellectuel des gens du monde Il re-

garde la loi du progrès comme applicable, en dépit des

.apparences, à la poésie et à l'art autant qu'à la science et a
!a politique. H attribue l'impression commune en faveur
de l'opinion contraire, à ce seul fait que la perfection de la
création esthétique requiert pour condition l'établissement

parmi les hommes d'une conformité de sentiments dont
l'existence dépend de l'état fixe et stable des idées tandis

que les cinq derniers,siècles ont été pour les croyances les

plus générales et pour les sentiments les plus généraux du

genre humain, une période, non d'affermissement, mais
de bouleversement et de décomposition. Les nombreux
monuments du génie poétique et artistique qu'a produits
l'esprit moderne, en dépit du désavantage insigne de cette

situation; sont (soutient-il) une pren~ «nf~on~f~ '~n-

i. Ilvaencoreplusloinet plusprofondémentdansun ouvragesub-
séquent «L'artramènedoucementà larcaittelescontemplationstrop

s abstraiesdu théoric:en,tandisqu'ilpoussenoblementle praticien
»aux spéculationsdésintéressées,a (Systèmede PoH~MMepo~M~
tï,p287).
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deur des productionsqu'il sera capabled'cnlanter, quand

une veineharmonieusede sentimentpénétreraune fois de

plus la massetout entière de la societé,comme aux jours

d'Homère,d'Eschyle,de Phidias, et mêmede Dante.

Après une vuesi profondeet si compréhensibledu pro-

grès de la sociétéhumaine dans le passé(dont l'avenir ne

saurait être qu'un prolongement),il est naturel de de-

mander quel usageil fait decet examend'ensembleentant

que base de recommandationspratiques. Pour ce qui est

de pareilles recommandations,il en faitassurément,bien

qu'elles aient, dansle présent Traité, un caractère beau-

coup moinsdénnique dans ses derniersécrits. Maisil nous

manque un chainonnécessaire il y a une interruption
dans l'enchaînementd'ailleurs si étroitde sesspéculations.

Nous ne pouvonsréussir à voir aucuneconnexionscienti-

fique entre sonexplicationthéoriqueduprogrèspasséde la

sociétéet ses plans d'améliorationfuture.Ceux-cine sont

pas recommandés,ainsique nous pourrionsnous y atten-

dre, commeétant le but vers lequel la sociétéhumainea

tendu et fait effort à travers l'histoire tout entière.C'est

de la sorte qu'ont ordinairement procédéles penseurs qui
ont instituédes théories de l'avenir fondéessur l'analyse

historiquedu passé. Tocqueville,par exemple,et d'autres

avec lui, croyanttrouver par toute l'histoire un progrès
constantdans le sens de l'égalité socialeet politique,ar-

g"a!~n<.que c'était l'oERcepropre de la prévoyancepoli-

tique, d'adoucircette transition et de tirerlemeilleurpart!

possible de ce qui allait infailliblementarriver. Nousne

voyons pas que M. Comte appuie ses recommandations

d'une argumentation semblable. Elles reposent chacune

sur ses propresraisons séparéesd'utilitésupposée; et cela
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aussi complétementque chez les philosophesqui, comme

Bentham,spéculent sur la politiquesans base historique
d'aucunesorte. Leseulpont qui relieses spéculationshisto-

riques à ses conclusionspratiqueset conduisedes unesaux

autres,est rarement que les ancienspouvoirsde lasociété,
allanten déclinantet étant destinés à disparaître, pour ne

laisserque deux pouvoirsnaissants, les penseurs positifs,
d'unepart, et les chefs d'industrie, de l'autre, l'avenir ap-

partientnécessairementà ceux-ci le pouvoirspirituelaux

premierset le temporelaux seconds.Commespécimen de

prévisionhistorique,ceci est fort défectueux,car les masses

industrielles ne sont-elles pas là tout aussi bien que les

che~sindustriels? Et n'est-ce pas également un pouvoir
croissantque le leur? Quoi qu'il en soit, la manière dont

M.Comteconçoit le mode suivant lequel on devraitorga-
niser et employerces pouvoirs croissants est fondée sur

toute autre chose que l'histoire. Et nous ne pouvonsnous

empêcherde remarquer une anomaliesingulièrechezun

penseurde la valeurde M.Comte.Aprèsles preuvesabon-

dantesqu'il a fourniesdu lent accroissementdes sciences,

qui toutes, sauf le couple mathématico-astronomique,sont

encore,ainsi quelle pense justement, dansune phasetrès-

peu avancée,il semblecependant qu'à son avis la simple
institutiond'une sciencepositivede la sociologiesoitéqui-
valenteà l'achèvementde celle-ci; que toutes les variétés

"Ol qUI règnent en ceü~ ûn.vôî.û4 iî. -(.M~ptiitUMsqut régnent en cem tu~n~rcci mc'.tCnitC ~~s~

accordparmi les hommessoient seulementdues à ce qu'on
a appliqué la méthode théologique ou métaphysique à

l'étudedes questionssociologiques;et que lorsque la mé-

thodepositivequi, sur d'autres pointsdenos connaissances,
fait surgir des sciences réelles, sera semblablement
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appliquéeâ celui-ci, la divergencedoivecessertout àcoup,
et les penseurs positifs adonnés aux recherchessociales
montrer autant d'accord dans leurs doctrines queceuxqui
cultivent quelqu'une des sciences de la vie inorganique.
Heureuse serait la'perspective du genre humain s'il en
était ainsi. Il peut se faire qu'il vienne un tempscomme
celui qu'a espéré M.Comte il viendra sûrement si rien
n'arrête !e progrèsdu perfectionnementhumain; maisce
sera après une phase de spéculationlaborieuseet de con-
troverseviolente dont la durée est inconnue. Lapériode
de décompositionqui, d'après sa propre supputation,s'é-
tend depuis le commencementdu xiv~ siècle jusqu'à au-

jourd'hui, n'est pas encoreterminée la carcassedu vieil
édifice restera debout jusqu'à ce qu'il y en ait une autre

qui soit prête à la remplacer; et la nouvelle synthèseest à

peinecommencée,et l'analysepréparatoiren'est pasmême

complétementfinie. lï est d'autres occasionsoùM.Comte

prend très-bien gardeque la Méthoded'une sciencen'est

pas la science eHe-même,et que la difficultéde découvrir
les procédés convenablesune foissurmontés, il reste une
difficultéplus grandeencore,cellede les appliquer.C'est

là une chose qui est vraiede toutesles sciences,mais qui
est surtout vraie en Sociologie.Les faits étant plus com-

pliqués,et dépendant d'un plus grand concoursde forces

que dans touteautre science,la difficultéde leur appliquer
in Yn~f" '¡~~n~f; on n"nn" 4" mrnW s..L~lIV NV aAV~lwuwf v t1 tINNLV·~

»rnl'lnt~f·L~t. /A
.u,v u.

r"u, _u.

la différence considérableentre un cas et un autre dans

quelques-unesdes circonstancesqui affectent le résultat

de l'opération, fait que la prétentionà l'inductiondirecte
ne vaut ordinairement pas mieuxque l'empirisme.Il est
doncinfinimentplus incertainque dans toute autrescience'
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si deux investigateurségalementcompétentset également
désintéressesenvisagerontl'évidencede la mêmemanière,
ouarriveront à la mêmeconclusion.Quandà cettedifficulté

intrinsèque vient s'ajouter le degré bienplusgrand auquel
les prédilections,ou les intérêts personnels~ou de classe,

entrent en lutte avec l'impartialité du jugement, il faut

ajourner indéfinimentl'espérance de voir s'établir entre

les investigateursde la sciencesociologiqueun accordd'o"

pinions suffisant pour entraîner, par pure déférencepour
leur autorité, l'assentimènt universel que requiert le plan
de sociétéde M.Comte.

La théoriede M.Comteest une excellenteillustrationde

ces difficultés,puisque, bien qu'il fût préparé à ces spécu-
lations commepersonne ne l'avaitjamais été auparavant,
ses vuesde régénérationsociale, mêmesous la formeru-

dimentaireoù elles se révèlent dans son traité (pour ne

pasparler du systèmesingulier enlequelellessetrouvèrent

tonvertiesplus tard, par suite de l'extensionqu'il leur

~onna),sont telles que, peut-être,nulle autre personne

~une science et d'une capacité égales, ne s'accorderait

aveclui là-dessus. Ces vues, fussent-elles aussi vraies

qu'elles sont discutables, ne pourraient pas avoirleur effet

avant que les penseurs positifs ne fussent arrivés à cette

unanimitésur laquelle il comptait puisque le grand res-

sort de son système est un PouvoirSpirituel composéde

Philosophes Positifs, l'apparition duquel ne pourrait être

provoquéeque par l'établissementpréalablede l'unanimité

en question.Quelques mots suffiront pour esquisserson

plan.Unecorporationde philosophes,recevantde l'État un

modestesubside, entourée de respect, mais pércmptoire-
?0~ exclue~non-seulement de tout pouvoir ou de tout
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emploi politiques, mais encore de toutes richesses et de
toutes autres occupationsque les siennes propres, doit avoir
rentière direction de l'éducation, avec le droit et le devoir

de conseiller et de reprendre chacun au sujet de sa vie,
tant politique que privée, et de plus, avec une certaine
autorité (si elle est positive ou seulement morale, reste in-

déterminé) sur les membres de la classe spéculative elle-

même, pour les empêcher de dissiper leur temps et leur

génie en des recherches et en des spéculations sans valeur

pour le genre humain (parmi lesquelles il en range beau-

coup qui sont aujourd'hui en haute estime), et pour les

obliger a appliquer toutes leurs facultés aux investigations

qui peuvent être regardées à ce moment comme étant de

l'importance la plus pressante pour la prospérité générale.
Le gouvernement temporel, qui doit coexister avec ce pou-
voir spirituel, consiste en une aristocratie de capitalistes
dont la dignité et l'autorité doivent être en raison du degré
de généralité de leurs conceptions et de leurs opérations,

les banquiers au sommet de l'échelle, les commerçants
au-dessous d'eux, et les agriculteurs en bas. De système

représentatif, ou d'autre organisation populaire pour servir

de contrepoids à cette puissance dominante, il n'en est ja-
mais question. Les freins sur lesquels il faut compter pour

prévenir son abus, sont les conseils et les remontrances du

Pouvoir Spirituel, ainsi que la liberté illimitée de discussion
pt d" crU!nnnchnx Ifs inférieurs de tcu~s classes. î)n~ntA
au mode suivant lequel les autorités de l'un ou de l'autre

groupe doivent remplir l'office qui leur est assigné, il en

est peu parle dans ce traité; mais l'idée gcnérate est de,

faire en sorte que, si la loi règle le moins de choses pos-

sible, la pression de l'opinion, dirigée par le Pouvoir Spi-
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rituel, s'exerce si lourdement sur chaque individu,depuis
Je plus humble,jusqu'au plus puissant, que l'obligationlé-

gale soit le plus souventsuperflue.La libère et la sponta-
néité dans l'individune fontpas partie du plan. M.Comte

les regarde avec autant de jalousie qu'un pédagogue,ou

qu'un directeur de consciences.Chacundes détaitspublics
ou privésde la conduite doit être à découvertdevantl'cei!

du public, et sera maintenu par le pouvoir de l'opinion
dans la voieque la corporationSpirituellejugera la meil-

leure.

Cen'est pas làune peinture tellement séduisantequ'il y
ait beaucoupde chance pour qu'elle fasserapidementdes

prosélytes,et les objectionsà faire à ce plansont trop ma-

nifestespour qu'il soit besoin de les exposer.En vérité, il

n'y aura que les espritsméditatifsà qui il paraîtracroyable

que desspéculationsconduisantà un pareilrésultatpuissent
mériter l'attention nécessaire pour les comprendre.Nous

nousproposons,dans l'Essai qui vasuivre, de les examiner

en tant que partie du systèmede doctrine si élaboré et si

cohérent que M.Comteinstitua plus tard en vuede la re-

constructionde la société.En attendant, le lecteur inférera

de ce qui a été dit que, dans notre opinion, M. Comte

n'a pas créé la Sociologie.A part son analyse de l'histoire,
à laquelle il y a beaucoupà ajouter, mais qui, pensons-

nous, ne seraprobablementjamais invalidéedans ses traits

généraux,ii n'a lieu ialLeu Suulu!og!equi ue uemaudc

être fait de nouveau et mieux. Néanmoins,M. Comte

a fait avancer d'une manière considérable cet ordre de

connaissances.Outrelegrand fondsde penséed'un mérite

divers et souvent éminentdont il a enrichi le sujet, sa

conceptionde la méthodede ce dernier surpassetellement
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en vérité et en profondeurcellede tous ses prédécesseurs,

qu'elle marque une ère dans l'histoire de la culture de

cette branche de notre savoir.Si l'on ne peut pas dire de

lui qu'il ait crée une science,onpeut vraimentdire qu'il
en a, pour la première fois, rendu la création possible.
C'est làun grand achèvement,et, avecle mérite extraor-

dinaire de son analyse historiqneet de sa philosophiedes

sciencesphysiques, c'en est assez pour immortaliser son

nom. Maissa renomméeauprès dela postéritéaurait pro-
bablement été plus grande qu'elle ne semble aujourd'hui
devoir l'être, si, aprèsavoir montré commentinstituer la

sciencesociale, il ne s'était pas flattéqu'il l'avait instituée

lui-même, et qu'elle était déjà d'une solidité suffisante

pour qu'on pût essayerde fonder sur elle Fédiuce entier

de l'Art Politique.

HN DE LA PM-MtÊRE PARY!:





SECONDE PARTIE

LES DERNtËRËS SPÉCULATIONSD'AUGUSTECOMTE1

La liste ci-jointe de publications contient les matériaux

nécessaires pour connaître et apprécier ce que M. Comte

appelait sa seconde carrière, où l'on voit le savant, l'histo-

rien et le philosophe de son traité fondamental s'avancer,

transfiguré en Grand Prêtre de la Religion de l'Humanité.

Toutes ses ouvres s'y trouvent comprises, à l'exception du

4. 1° Système de Politique Post<t~ ou T~ë de Sociologie, t~M-

<M<Mt<~tReligion de~MMCMt~. 4 vol. in-8. Paris, i85!-54.

S" Catéchisme Positiviste, ou Sommaire Exposition de la Religion

Universelle, en onze jEK~~KS Systématiques entre une .P~MMec~un

~'ë~e <feMfMM)<MH<e.d vol. in-i2. Parts, 1852.
3" Appel aux Conservateurs. Paris, 1855 (brochure).
4-~Synthèse Subjective, ou Système universel des Conceptionspropres

d l'état K0!'tn< de f~MMCtM~.Tome ïor~ contenant le Système de

Logique Positive, ou Traité de Philosophie Mathématique. ïn'-8. Paris,
1856.

5" Auguste Comte et la P~~oso~~te Positive, par E. LiTTRÉ.1 vol.

in-8. Paris, 1863.
6" Expositlon Abrégée et Po~a~e de la P/M~oso~~ et ~e ~e~-

gion Positives, par CÉLESTiNDEBLtGNtÈRES,anoien éïèvcde l'Éoole po"

iiytechnique. 1 vol. in-12. Paris, 1857.

7" j~tce SM?'~<EM~fe ~Mr Vie d'~M~M~<6Comte, par le docteur

ROBINET,son médecin et run dé ses treize exécuteurs testamentaires.

1 voi. in-8. Paris) 1860.
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Cours de PA~OMp~cPositive; car ses premièresproduc-

tions, ainsi que les écrits qu'il publia de temps à autre,

dans la dernière partie de sa vie,ont été réimpriméspour
servir d'introductionsou d'appendices aux traités ci-énu-

mérés, ou dans le volumedu docteurRobinet,qui, aussi

bien que celui de M. Littré, renferme encored'abondants

extraits de sa correspondance.
Dans les dernières pages de son grand ouvragesystéma-

tique, M.Comteavait annoncéqu'il méditaitquatre autres

traités sur la Politique,sur la Philosophiedes Mathéma-

tiques, sur l'Éducation(projetsqu'ilagrandit plustard pour

y comprendrela systématisationde la Morale) et sur l'In-

dustrie, ou action de l'hommesur la nature extérieure.

Notre liste n'en contientque deux, les seulsque la durée

de sa vie lui ait permisd'exécuter. Elle renferme de plus
une expositionsuccinctede sesdoctrinesfinales,sousforme

de Dialogueou de Catéchisme, comme il l'appelle, dont

M. Congrèeve,sonprincipaladhérent en Angleterre,a pu-
blié une traduction.Il a aussi paru tout récemment, sous.

le titre de Vue Positivisme,une traduction,
faite par le docteurBridges, du Discours Préliminaire en

six chapitres, qui est placé en tête du S~s~M d~Politique
Positive. Les trois livres restants de notre liste sont dus

à des écrivainsqui possèdentla qualité de disciplesà des

degrés diuérents, M. Littré, le seul penseur d'une réputa-
tion établie qui accepte ce caractère, n'est disciple que
du Cours dePhilosophiePositive,et peut mêmeapercevoir
les points faibles de cet ouvrage.Il en a discernéet dis-

cuté quelques-uns avec beaucoup de jugement, et son

volumemériteraitbien, en raisonde sa valeur,tant comme

esquisse de la vie de M. Comteque commeappréciation
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de sesdoctrines, que nous y donnionsplusd'attentionque
nous ne pouvonsle faire ici. M.de Bligniéresestun adhé-

rent bien plus complet à ce point que le lecteur de l'ou-

vrage, écritd'une manièreSt singulièrementheureuse et si

attrayante, où il condense et populariseles doctrinesde

sonmaître, ne découvrepas aisémenten quoi y fait défaut

cette approbation sans réserve,qui seulepouvait,semble-

t-il, trouver faveurauprèsdeM.Comte;car il finitpar reje-
ter M.de Blignieres,commeil avaitantérieurementrejeté

M. Littré et touteautre personnequi, après avoirparcouru
avec lui une certaine étendue de chemin, refusait de le

suivre jusqu'au bout. LedocteurRobinet,l'auteur de l'ou-

vrage qui vient en dernier lieu dans notreénumération,
est un disciple selon le cceur de M. Comte,un homme

qu'aucune difficultén'arrête et qu'aucuneabsurdité n'ef-

fraie.Maisil est bien loin de notre intentionde parler au-

trementqu'avec respect du docteur Robinetet des autres

hommeszélés quimaintiennentautourde la tombe de leur

maltre une coopérationorganisée,dont le but est la diffu-

sion des doctrines qu'ils croient destinéesà régénérer la

race humaine. Leur vénération enthousiastepour lui, et

leur dévouementaux fins qu'ilpoursuivait,fontégalement
honneur à eux et à leur précepteur,et sontla preuvede

l'ascendant personnel qu'il exerçait sur ceuxqui l'appro-
chaient ascendant qui, pour quelque temps, emporta
M. Littré lui-même plus loin, comme il le coniesse,

que n'approuve aujourd'hui son jugement redevenuplus
calme.

Ces divers écritssoulèvent,relativementà l'histoireper-
sonnellede M.Comte,beaucoupde questionsintéressantes,

dontquelques-unes,quiont trait à seshabitudesmentales,
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ne sont pas sans portée philosophique tous sujets dont

nous nous abstiendrons, à l'exception de deux points

qu'il a lui-même divulgués avec beaucoup d'insistance, et

dont la connaissance est presque indispensable à l'intelli-

gence de la din'ércncc caractéristique qui existe entre sa

première et sa seconde carrière. Il faut savoir que dans

la dernière période de sa vie, et même avant d'achever son

premier grand traité, M.Comte adopta une règle à laquelle
il fit très-rarement d'infraction c'était de s'abstenir non-

seulement de journaux, ou de publications périodiques,
même scientiRques, mais encore de toute lecture quel-

conques à l'exception d'un petit nombre de poëles favoris,
dans les langues anciennes et modernes de l'Europe. Il pra.

tiquait cette abstinence en vue de sa santé mentale, par

manière, comme il disait, « d'c c~r~'a~ Nous

sommes loin de penser qu'une pareille habitude n'ait rien

qui la recommande. Pour la plupart des penseurs, cette

conduite serait sans doute très-imprudente; mais nous

ae voudrons pas affirmer qu'elle ne puisse parfois être

avantageuse à un esprit de la qualité spéciale de celui de

M. Comte, à un esprit qui peut s'appliquer avecprofit
à poursuivre jusque dans les développements les plus re-

culés une série particulière de méditations d'une espèce si

ardue, que la complète concentration de l'intelligence sur

ses propres pensées est presque la condition nécessaire du'

succès. Quand un esprit de cette nature a laborieusement

et consciencieusement amassé d'avance, comme avait fait

M. Comte, une ample provision de matériaux, il peut être

fondé à croire qu'il ajoutera davantageau fonds derichesses

mentales du genre humain en s'occupant seulement d'éla-

borer ces matériaux, sans se laisser distraire par le soin
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continuel d'en accumuler une plus grande quantité/ou do

rester en communication avec d'autres intelligences indé-

pendantes. Cette pratique peut donc être légitime, mais

nul ne doit l'adopter sans prendre garde à ce qu'il y perd.

Quel que soit le sujet de ses méditations, il faut qu'il re-

nonce à la prétention d'arriver à la vérité tout entière car

il est simplement impossible qu'il puisse, même sur une

question circonscrite, accomplir ceci par la seule force de

son esprit, en bâtissant sur les fondements jetés par ses

prédécesseurs, sans être aidé par ses contemporains. Il

peut rendre de grands services en élaborant certains côtés

de la vérité; mais il doit s'attendre à trouver qu'il y a

d'autres côtés qui ont totalement échappé à son attention.

Quelque éminentes que soient ses facultés, tout ce qu'il peut

faire sans le secours des suggestions incessantes d'autres

penseurs, est purement provisoire, et nécessitera une ré-

vision complète. Il faut qu'il sache cela et qu'il accepte
cette situation les yeux ouverts, en se regardant comme un

pionnier, et non pas comme un constructeur. S'il pense

qu'il peut ajouter devantage aux éléments de la synthèse
finale en poursuivant ses propres pensées aussi loin qu'elles
voudront aller, et laissant a d'autres penseurs, ou se ré-

servant pour une époque subséquente le soin de les adap-
ter aux pensées qui doivent les accompagner, il a raison

d'agir de !a sorte. Mais il s'abuse s'il s'imagine qu'aucunes

des conclusions auxquelles il peut arriver, tandis qu'il pra-

tique la règle d'hygiène cMrc~ de M. Comte, puissent
être déSnitives.

D'ailleurs, à un point de vue hygiénique, une pareille

pratique n'est point exempte des plus graves dangers pour

~esprit même du philosophe. Quand une fois il' s'est per-
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suadé qu'il peut élaborerla vérité finalesur un sujet quel-
conque en puisant exclusivementà ses propres sources
il est exposéà perdre toute mesure ou tout critériumca-

pable de l'avertir quand il s'écarte du senscommun.Ne

vivantqu'avecsesproprespensées~il oubliegraduellement

l'aspect qu'elles présentent aux esprits dont le m~lc est
dînèrent du sien; il n'examineses conclusionsqu'en se

plaçantau pointde vuequi les lui a suggérées,d'où elles

paraissentnaturellementparfaites; et toute considération

qui, dans d'autres points de vue, pourrait s'offrirà lui,
soit comme une objection, soit comme une modification

nécessaire, est pourlui commesi elle n'existaitpas.Quand
son mérite vienta être reconnuet apprécié, cette infirmité

intellectuellese trouvebientôt compliquéed'une infirmité
morale. Le résultat de cette positionest une gigantesque
confianceen soi-même,pour ne pas dire suffisance.Celle
de M. Comte est colossale.Nous n'avons rien rencontré

qui en approchât, si ce n'est cà et là chezquelquepenseur
qui s'était entièrementenseignélui-même et manquaitde
modèle élevé avecqui se comparer. Plusses penséesde-
venaientextravagantes,plus sa confianceen lui-mêmede-
venait excessive.Hfautvoir dans ses écritsqueldegré elle

atteignit, endernier lieu,pour le croire.

L'autre circonstanced'une nature personnelle,qu'il est

impossiblede ne pas mentionner, parceque M.Comtey
fait perpétueïtement allusion comme à l'origine de la

grande supérioritéqu'il attribue à ses dernièresspécula-
tions sur ses premières, est la « régénérationmorale »

qu'il subit grâce à « une angéliqueinfluence» et a « une

incomparablepassionprivée». Il conçut un attachement

passionné pour une dame qu'il dépeint commejoignant
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toutes les belles qualités morales à la plupart des belles

qualités de l'esprit; et son commerceavecelle, outre Fin-'1
fluencedirecte du caractère de celle-ci sur le sien propre,
lui donna une connaissancedes vraiessourcesde la félicité

humainequi changeatoute sa conceptionde la vie. Cetat-

tachement, qui resta toujours pur, ne lui procura qu'un an

de jouissancespassionnées,cette dame ayant été enlevée

par la mort au bout de cette courtepériode mais l'adora-

tion de sa mémoire lui survécutet devintpour lui, comme

nous le verrons, le type de sa conceptionde la culture

sympathiquepropre à tous les êtres humains.Le change-
ment ainsieuectué dans son caractère et dans ses senti-

ments personnelsse manifestade suite dans ses spécula-
tions qui,après avoirsimplementconstituéune philosophie,

aspirèrentà se transformeren religion,et qui de purement,
et de presque rigoureusementscientifiquesqu'elles avaient

été (autant que cela était compatibleavecun caractère tou-

jours enthousiaste dans sesadmirationset dans son ardeur

de perfectionnement),devinrent dès ce moment ce que,
faute d'un meilleur nom, on peutappelerdes spéculations

sentimentales, mais sentimentales à sa manière, laquelle
est très-curieuse à observer. En examinantle systèmede

religion, de politique et de morale qu'a bâti M. Comte

dans ses derniers écrits, il n'est pas sans importance de

songer à la nature de l'expérienceet de l'inspirationper-
sonnellesauxquelles il rapportait constammentlui-même

cette phase de sa philosophie.Mais commenous aurons

bien plus de chosesà critiquer qu'a louer dans les con-

clusionsauxquelles il a été conduit de cette façon, il est

juste de déclarer que, d'après le témoignagede ses écrits,
nous croyonsréellementque l'influencemoralede madame
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Clotilde de Vaux sur son caractère a eu la vertu ennoblis-

sante et apaisante qu'il lui attribue. Si nous faisons la part

des. e~Tetsde l'accroissement exubérant de sa suffisance,

nous apercevons autant d'amélioration dans ses sentiments

que de détérioration dans ses spéculations, en comparaison

de celles du Cours de Philosophie Po~e. Les spécula-

tions elles-mêmessont amendées en quelques points secon-

daires, par suite de l'enei salutaire de Famélioration des

sentiments, et elles auraient pu l'être davantage si, par

une bonne fortune bien rare, l'objet de son attachement

avait eu les qualités requises pour exercer sur lui une in-

fluence aussi bienfaisante au point de vue intellectuel qu'au

point de vue moral, et s'il avait pu se contenter de

quelque chose de moins ambitieux que d'être le suprême

législateur moral et le souverain pontife de la race hu-

maine.

Quand nous disons que M. Comte a érigé sa philosophie

en religion, le mot de religion ne doit pas s'entendre dans

son sens ordinaire. II ne changea rien à l'attitude purement

négative qu'il gardait à l'égard de la théologie sa religion

est sans Dieu. Nous en faisons assez, en disant ceci, pour

induire les neuf dixièmes de nos lecteurs, au moins dans

notre pays, à détourner la face et à se boucher les oreilles.

N'avoir point de religion, bien que chose assez scandaleuse,

est une idée à laquelle ils sont à peu prés accoutumés

mais n'avoir point de Dieu et parler de religion, est, à leur

sentiment, une absurdité en même temps qu'une impiété.

Du dixième restant, une grande portion peut-être se dé-

tournera de tout ce qui porte, en quelque manière, le nom

de religion. Entre les deux, il est difficile de trouver un

auditoire qu'on puisse amener a écouter M. Comte sans
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une insurmontableprévention.Cependant,pour être juste

enversune opinionquelconque,il fautla considéreren se

plaçantnon pas exclusivementau pointde vue d'un adver-

saire, mais aussi a cetui de l'espritqui l'avance. Quoique

noussachionsque nousformonsune minoritéextrêmement

petite, nous osonspenser qu'une religionsans Dieupeut

être, même pour des chrétiens, un objetde méditations

instructives et profitables.

Quellessont denc, en réalité, les conditionsnécessaires

pour constituer une religion? ï! Ïautqu'ily ait un dogme

ou une convictionqui revendiquentautoritésur l'ensemble

de la viehumaine,une croyanceouune suitede croyances

qui soient adoptées d'une manière réfléchie,touchantla

destinéeet !e devoirde l'homme, et auxquellesle croyant

reconnaisseintérieurementque toutesses actions doivent

être subordonnées.Hfaut,de plus, qu'il yait un sentiment

qui se rattacheà ce dogme,ou qui puisseêtre invoquépar

lui, et soit assez puissantpour lui donnerdans le fait l'au-

torité à laquelle il prétenden théorie.liesttres-avantageux

(quoiquecelane soit pas absolumentiudispensable)que ce

sentimentse cristallise, pour ainsidire, autour d'un objet

concret, un objet qui existe réellement, si c'est possible,

bien que, dans toutes les circonstancesles plus impor-

tantes, il ne soit qu'idéalementprésent.C'est un objet de

cette sorte que le Théismeet le Christianismeoffrentau

fidèle; mais cette condition peut être remplie (non pas

cependantd'une manière strictement équivalente)par un

autre objet. On a dit que celui qui croita la « nature in-

~M du Devoir » est religieux, lors mêmequ'il ne croirait

à.aucune autre chose. M. Comtecroità ce qu'on entend

par la natureinfiniedu devoir;maisil rapporteles obliga-
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tions du devoir,aussi bien que tous les sentiments de dé-

votion,à un objet concret à la fois idéal et réel la Race

Humaine conçue comme un tout continu, embrassantle

passé, le présent et l'avenir. Ce grand être collectif (le

Grand-Être, commeil l'appelle) possède, ainsique lofait

fortement ressortir M. Comte,ce grand avantageà notre

égard (bienque les sentimentsqu'il peut exciter soientné-

cessairement très-diuérents de ceux qui s'adressent à un

E<reidéalementparfait), qu'il a réellement besoin de nos

services, ce qui ne saurait être le cas de l'Omnipotence,

dans le sens propre du terme. Et supposé, dit M. Comte,

qu'il existeune ProvidenceSuprême(chose qu'il est aussi

loin de nier que d'affirmer), la meilleure et mêmela seule.

manière dont nous puissions la servir convenablement,

c'est de faire tout notre possible pour aimer et servircet

autre Grand-Être de qui la Providence inférieure nousa

dispensé tous les bienfaitsque nous devonsaux travauxet

aux vertus des générationspassées.Il peut se faire qu'il ne

soit pas conforme à l'usage d'appeler ceci une religion;

mais, employéde la sorte, ce terme a une signification,et

une significationqui n'est complétementrendue par aucun

autre mot.Les gens sincèresde toutes les croyancesvou-

dront peut-être bien reconnattreque si une personnepos-

sède un objetidéal, etque son attachement pour celui-ci,

ainsi quele sentimentde sesdevoirsenvers lui, soient ca-

pablesde gouverneretde discipliner tous ses autres senti-

ments et tousses autres penchants,aussi bien que de lui

prescrire une règle de conduite,cette personnea une reli-

gion et bienque chacunpréfèrenaturellement sa propre

religion àloute autre, tous doiventadmettre que si l'objet

de cet attachement et de ce sentimentdu devoirest l'en-
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semblede nos semblables, on ne peut pas, en honneur et

conscience, dire que la Religionde cet jf~~B soit une

religion intrinsèquement mauvaise.Il est possible,en vé-

rité, que beaucoupde gens ne puissent pas croireque cet

objet soit capable de rassemblerautour de lui des senti-

ments suffisammentforts; mais c'est là précisément le

point touchant lequel il est difficilequ'il reste un douteà

un lecteur intelligent de M.Comte et nousnousjoignons

à ce dernier pour mépriser, comme irrationnelleet comme

vile, cette conception de la nature humainequi consisteà

la tenir pour incapable de donner sonamourou de dé-

vouer son existence à un objet qui ne peutpas offriren

échangeune éternité de jouissancespersonnelles.

La puissanceque peutacquérir sur l'esprit ridéede l'in-

térêt général de la race humaine, et commesourced'émo-

tion,et comme motifde conduite,est une choseque beau-

coupontaperçue; maisnous ne sachionspas quepersonne,

avantM.Comte,ait senti aussi vivementet aussi complète-

mentqu'ill'a faittoute la majestédont cetteidée est suscep-

tible. Elle remonte dans les profondeursinconnues du

passé, embrasse le présent si multiple,et descenddans

l'avenir indéfini et inoprévoyable.Formantune Existence

collectivesans commencementni fin assignables,elle fait

appel à ce sentiment de l'Infini qui est profondémenten-

raciné dans la nature humaine et qui semble nécessaire

pourdonner un caractèreimposantà toutesnosconceptions

les plushautes.Decette immensetrame de la viehumaine

qui vase déroulant, la partie qui nousest le mieuxconnue

est irrévocablementpassée; nous ne pouvonsplusla servir,

mais nous pouvonsencore l'aimer; elle comprend,pour

la plupart d'entre nous, le plus grand nombrede ceux qui
e
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nous ont aimés, ou de qui nous avonsrepu des bienMts,

aussi bien que la longuesérie deceuxqui, par les travaux

et les sacrificesqu'ilsont accoinpuspour !e genre humain,
ont mérité que l'on conserved'euxun souvenir éternel et

reconnaissant. t~esesprits les plus élevés, commele dit

avecvérité M. Comte, vivent aujourd'hui par la pensée,
avec les grands morts, bien plus qu'avecles vivants, et,

après les morts, avec ces êtres humains idéaux qui sont

encore à venir et qu'ils ne sont point destinésà voir. Si

noushonorons,commenous le devons,ceuxqui ont servile

genre humaindans le passé, noussentirons que nous tra-

vaillonsencore pour ces bienfaiteursen servantce à quoi
ils dévouèrentleur vie.Et, une foisque la rénexionguidée

par l'histoirenous a enseignél'intimitéde la connexionde

chacun des âges de l'humanitéles uns avecles autres, en

nous faisantapercevoirdans ladestinée terrestre du genre
humain le développementd'un grand drame; ou l'action

d'u~e épopéeprolongée, toutes les générationshumaines

se réunissenten uneseule imagequi allie toute lapuissance

qu'a sur l'esprit l'idée de la Postérité, aux meilleurs de

nos sentiments envers le mondevivant qui nous entoure,
et envers ceux de nosprédécesseursqui nousont fait ce

que noussommes.Pour quela vertu ennoblissantede cette

grande conceptionait sa pleine efncacité,nousdevons re-

garder, avec jM.Comte, te ërand-Ëtre, Mumanité oule

Genre Humain, comme se composantdans le passé de

ceux-là seulement qui, dans tous les âges et dans toutes

les variétés de situations, ont dignement joué leur rô!e

dans la vie. Ce n'est qu'autant qu'il est restreint de la

sorte, que l'ensemble de notre espéce devient un objet

digne de notre vénération. II vaui mieuxécarter de nos
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pensées habituelles les membres indignes; et, quant aux

imperfectionsqui, dans le cours de lavie, sesont attachées

mêmeà ceuxdes morts qui méritent un souvenirhono-

rable, nousne devonspas en conserverla mémoire plus

longtempsqu'il n'est nécessaire pour ne pas fausser notre

conceptiondes faits. D'un autre côté,le Grand-Être dans

sa plénitude doit comprendre non-seulement tous ceux

que nous vénérons, mais encore tous les êtres sentants

envers qui nous avonsdes devoirset qui ont droit à notre

attachement. C'est pourquoi M. Comteincorporeà l'objet

idéal que la loi de notre vie doit être de servir, non pas

noire propre espèce exclusivement mais, dans un rang

inférieur, nos humblesauxiliaires, ces races animalesqui

font réellement société avec l'homme, qui s'attachent à

lui et coopèrentvolontairementaveclui, commele noble

chien qui donnesa vie pour son ami et bienfaiteur de race

humaine. M.Comte a été indignementtournéen ridicule

ace sujet; mais il n'y a rien de plus vrai, ni de plus ho-

norable pour lui dans tout l'ensemblede ses doctrines.Le

vif sentiment qu'il montre sans cesse de la valeur des

animauxinférieurs et des devoirsdu genre humain envers

eux est, en vérité,un des plus beauxtraits de son carac-

tère.

Nousestimonsdonc~non-seulement, que M. Comteétait

fondé à entreprendre de faire aboutir l'évolution de sa

philosophieà une religion, et qu'il avait réalisé les con-

ditionsessentiellesd'une religion,mais encoreque toutes

les autres religions s'amendent d'autant plus qu'elles ap-

prochent davantage~dans leur résultat pratique,de celle

qu'il visaitàconstruire.Mais,malheureusement,la première

choseque nous soyons obligés de faire ensuite,c'est de
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l'accuser de s'être complétementméprisdés le début de

ses opérations, d'avoir conçud'une manière fondamen-

talement faussel'officepropre d'une règle de conduite.Il

commit l'erreur qu'on impute souvent,mais à tort, à la

classe tout entière des moralistesunitaires il voulutque

!a règle de la conduite en fût aussi le moteur exclusif.De

ce que le bien de la race humaineest le critérium ultime

du juste et de l'injuste, et de ce que la discipline morale

consisteà entretenir la plus grandeaversionpossiblepour
toute conduite préjudiciable au bien général. M.Comte

en infèreque le bien d'autrui est le seul motif d'aprèsle-

quelnous devionsnouspermettre d'agir,et qu'il nousfaut

nousefforcer d'étoufferla totalité des désirs qui tendent à

notre contentementpersonnel, en leur refusant toute satis-

factionqui n'est pas strictement exigéepar les nécessités

physiques.La règle cardinale de la morale, dans la reli-

gion de M. Comte, est de « vivre pour o~~M Faire

aux autres ce que nous voudrions qu'on nous fit, et

aimer notre prochaincomme nous-mêmes,sont des prin-

cipes qui ne lui suffisent pas ils participent, pense-t-il,

de la nature des calculs personnels. Nous devons nous

eHorcerde ne pas nous aimer du tout. Nous n'y réussi-

rons pas; mais nous devons en approcherle plus possible.
Il ne faut rien moins pour le satisfaire,à l'égard de l'Hu-

manité, qu'adresser à celle-ci lesentiment qu'offreà Dieu

Thomasà Kempis, un de ses écrivainsfavoris .4~

plus ~MM~ necme MM~propter te. Toute éducationet

toute disciplinemorale ne doiventavoirqu'un objet c'est

de faire prévaloir l'altruisme (un mot de sa façon)sur

Fégotsme.Si celavoulaitseulementdire que Fégo'ismeest

astreintet doit être dressé à céderaux intérêts bien en-
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tendus d'un altruismecompréhensif, aucun de ceux qui

reconnaissent,en quoi quece soit, une moralequelconque,

n'aurait d'objections à faire à cette proposition.Mais

M.Comte,s'appuyantsur le faitbiologiqueque les organes

seMuent par l'exercice et s'atrophientfaute d'usage,et

fermement convaincuque chacun de nos penchantsélé-

mentairesa son organecérébraldistinct, pensequele grand

devoirde la vieest non-seulementde fortifierlesaSections

sociales par une pratique constante et par l'habitudede

leur rapporter toutesnos actions, mais encore de para-

lyser par la désuétude,autant qu'ilest possible,les passions

et les inclinationségoïstes.II faut même que l'exercicede

l'entendement soit soumis, comme à une loi impérative,

à la dominationdes sentimentssociaux sur l'intelligence,

« du c<p~ sur l'esprit ». On doit mortifier les instincts

physiques et autres instincts personnels, sans tenir

comptedesexigencesde la santé corporelle,sur lesquelles

d'ailleurs la morale de l'avenir n'insistera guère, de

peur d'encourager« les calculs personnels». M. Comte

ne condamne que les austérités qui, diminuant la vi-

gueur de la constitution, nous rendraient moins capable

d'être utiles à autrui. L'abandonnementà toutejouissance,
mêmeen fait denourriture, est par lui blâmécommeimmo-

ral, à moinsque la santéet les forces ne le demandent.Les

satisfactionsde toutessortes, sauflasatisfactionde nosaCec"

tions,ne doiventêtre tolérées qu'à titre « d'infirmités

vitables ?. Novalisdisait de Spinosaqu'il étaitun homme

enivré de Dieu; M.Comte est un hommeenivréde mo-

rale. Toutequestion,avec lui, est une questionde morale,

et nul motif n'est permis, si ce n'est un motif de morale.

Nous trouvons l'explication de ceci dans un tour
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d'espritoriginal qui est très-commun chez les penseurs

françaiset par lequel M. Comte se distingueentre eux

tous.Il ne pouvaitse passerde ce qu'ilappelait« l'M~t~

C'était en vue de l'Unité qu'une religionétait à ses yeux

désirable,non pas dansle simplesens d'Unanimité,mais

dans un sens beaucoupplus large. Unereligion doitêtre

quelquechose par quoi la vie humainese puisse « sysM-
~M~r H la définit, dans le Catéchisme,« l'état de

complèteunité, qui distingue notre existence à la fois

personnelleet sociale, quandtoutes ses parties, tant mo-

rales que physiques,convergenthabituellementvers une

destinationcommune. Unetelle harmonieindividuelle

ou collectivene pouvantjamais être pleinement réalisée

dansune existenceaussicompliquéequela nôtre,cette défi-

nitionde la religioncaractérisedoncle typeimmuablevers

lequeltend de plus en plus l'ensembledeseffortshumains.

Notrebonheur et notre mérite consistentsurtout à nous

rapprocherautant que possiblede cette unité,dont l'essor

graduel constitue la meilleuremesure duvrai perfection-
Démentpersonnelou social. I! revient continuellement

à cethème, et argue que cette unité ou harmoniede tous

les éléments de notre vien'est pas compatible avec la

prédominancedes penchantspersonnels, puisque ceux-ci

entraînentdansdifférentesdirections ellene peut résulter

que de la subordinationde ces derniers aux sentiments

sociauxqu'on peut faireagir dans une même direction au

moyend'un système commun de convictions,et qui dif'

ferontdes inclinationségoïstes,en ce que, tous tant que
nous sommes, nous les encourageonsnaturellementl'un

chezl'autre, tandis quela viesocialeest, au contraire, un

frein perpétuelaux penchantségoïstes.



ETLEPOStTTVÏSME, <43

Le /b?Merrorum, dans les dernières spéculations de

M. Comte, est ce désir désordonné d' « » et de « sys.

~M(ï<ts<OM». C'est pour cette raison qu'il ne lui suffit

pas que tous soient prêts, en cas de besoin, à faire passer

leurs intérêts et leurs penchants après les exigences du

bien général; il demande que chacun regarde comme un

vice le moindre soin de ses intérêts personnels, si ce n'est

à titre d'instrument du bien d'autrui, –que chacun en ai.t

honte et s'efforce de s'en guérir, attendu que son existence

n'est pas « ~~MM~c et n'est pas dans un état de

« complèteunité ), tant qu'il se met en peine de plus d'une

seule chose. Le plus étrange de l'affaire c'est qu'il semble

à M.Comte que cette proposition soit axiomatique. H con-

sidère évidemment cette idée, que toute perfection consiste

dans l'unité, comme une maxime que nul homme, ayant

ï'esprit sain, ne peut songer à révoquer en doute. Il ne

semble pas qu'il soit jamais venu à l'esprit qu'on pût pré'

senter des objections a&initio, et demander pourquoi cette

universelle systématisation, systématisation, systématisa-

tion ? Pourquoi faut-il que toute la vie humaine ne tende

qu'à un seul but, et soit convertie en un système de moyens

disposés en vue d'une fin unique? Ne peut-il pas se faire

que l'humanité qui, après tout, se compose d'individualités

humaines, obtienne une plus grande somme de félicité,

lorsque chacun poursuit son propre bonheur, en se sou-

mettant auxrègles et aux conditions prescrites par le bien

du reste des hommes, que si chacun fait du bien d'autrui

son seul objet, et ne se permet nuls plaisirs personnels qui

ne soient indispensables à la conservation de ses iacultés?

On doit subir de bon cœur le régime d'une ville bloquée,

lorsque de grands desseins l'exigent; mais est-ce là la per-
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fection idéale de l'existence humaine? M.Comtene voit

aucunede ces difilcultés.Le seul vrai bonheur, afurme-t'-

il, réside dansl'exercicedes affections.C'est là qu'il l'avait

trouvé pendant une année entière, et c'en était assez pour
lui permettre d'aller au fond de la question et de juger
s'il pouvaitse passerde toutle reste. Quantà supposerque

quelque autre personnepût avoir besoin ou tirer profitde

de ce que M. Comtene prisait pas, c'étaitlà, comme de

raisonune idée a laquelle il n'y avaitpas lieu de songer.
« L'~m~ et la <(s~~MM~OM demandaientabsolu-

ment que tout le mondese modelât sur M.Comte.Il ne

convenaitpas de supposerqu'il pût y avoirplus d'un che-

minpour arriver à la félicitéhumaine, ou qu'il pût y avoir

en elle plus d'un élément.

L'hommele plus prévenu doit reconnaîtreque cette re'

ligionsans théologiene peut être accusée de relâcher les

reins moraux. Biena.u contraire, elle les exagère prodi-

gieusement. Elle commet,en Éthique, la même méprise

que la théorie du Calvinisme à savoirque tout acte dans
la viedoit être faitpour la gloire de Dieu, et que tout ce

qui n'est pasdevoirest péché. Elle n'aperçoitpas qu'entre
le domaine du devoir et celui du péché, il y a un espace
intermédiaire le domaine du mérite positif.Il n'est pas
bon que lesgens soientcontraints par l'opinion des autres
à faire toutes les chosespour l'accomplissementdesquelles
ils mériteraient des louanges.H y a un type d'altruisme

ïusqu'auquel on doit exiger que tous s'élèvent; et le degré

qui se trouve au delà est, non pas obligatoire,mais méri-

toire. Il incombeà. chacunde contenir la poursuitede ce

qui fait l'objet de ses désirs personnelsdans les limites

compatiblesavec les intérêts essentiels d'autrui. Quelles
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soni ces limites,c'estce qu'ilest du domainede la science

éthiquede déterminer tandisque maintenir en deçà tous

les individuset tous les groupes d'individusest l'office

propre de la peineet du blâme moral. S'il y a des per-

sonnes qui, outre qu'elles remplissent cette obligation,

prennentle bien d'autrui pourle but direct de leurs efforts

désintéressés,faisantpasser après cet objet ou y sacri-

fiantdes satisfactionspersonnellesmentesinnocentes, elles

méritent gratitudeet honneur, et s'attirent justement une

louange morale. Tant qu'ellesne sont, en aucune façon,

astreintes à cetteconduitepar quelque pressionextérieure,

une pareille manière d'agir ne saurait être poussée à

l'excès; mais la spontanéitéen est une condition néces-

saire, puisquela notiond'un bonheur pourtous, qui s'ob

tient par le sacrificeque chacun fait de soi-même, est une

contradiction,si cette abnégationest réellement ressentie

comme un sacrifice.Une telle spontanéité n'exclut aucu-

nementun encouragementsympathique;mais la formeà

donner à cet encouragementdoit être de rendre ïe dé-

vouementagréable,et non pas de rendre tout le reste

pénible!Lebut doitêtre d'exciterà servir l'humanité par

l'appât desrécompensesnaturellesqui s'y attachent, et non

d'empêcherque nous puissions poursuivre notre propre
bien de quelque autre manière, en troublant cette pour-

suite par lesreprochesdesautres et de notre propre con-

science.L'officepropre de ces sanctions est d'astreindre

chacunà la conduitenécessaire pour donner à toutes les

autres personnesleur juste part de chance: conduite qui

consisteprincipalementà ne pas leur nuire, ainsi qu'à ne

pas les gênerdanstout ce qui leur fait du bien sans cau-

ser de tort à autrui. A ceci,il faut naturellementajouter
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que, lorsque nous nous engageons expressément ou impli-
citement a faire davantage, nous sommes obligés de tenir

notre promesse. Et, comme quiconque profite des avan-

tages de la société induit les autres à attendre de lui tous

les bons offices positifs et tous les services désintéressés

qu'a rendus habituels le degré de progrès moral auquel est

parvenu le genre humain, il mérite un blâme moral, s'il

vient, sans juste cause, à tromper cette attente. Grâce à

ce principe, le domaine du devoirmoral va toujours s'éten-

dant. Lorsqu'une vertu, qui était autrefois peu commune,
est devenue commune, on la met au nombre des obliga-

tions, et le degré qui est au-dessus d'elle reste simplement
méritoire.

M. Comte est accoutumé à tirer de la discipline de

1'Église Catholique la plupart de ses idées de culture mo-

rale. Il se serait moins écarté du but, si, dans le cas pré-

sent, il avait suivi ce guide. Car la distinction que nous

avons tracée lut pleinement reconnue par les hommes sa-

gaces et clairvoyants qui créèrent l'éthique Catholique.
C'est même un des reproches qu'on fait constamment au

Catholicisme, d'avoir deux règles de morale, et de ne pas
rendre obligatoire pour tous les Chrétiens la règle la plus
haute de perfection Chrétienne. L'Église Catholique a une

règle qui, si l'on s'y conforme fidèlement, suffit pour le

salut; et elle en a une seconde qui est plus élevée et qui,
strictement suivie, constitue le saint. M. Comte, insciem-

ment peut-être, car il n'y a rien qui eût été plus impro-
bable de sa part, s'il en avait eu connaissance, a détaché un

feuillet du livre du Protestantisme si méprisé. Commeles

Calvinistes extrêmes, il exige que tous les croyants soient

des saints, et les damne (à sa manière) s'ils ne le sont pas.
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Notre conceptionde la viehumaine est différente.Nous

n'estimonspas que la vie soit si riche en jouissancesque

nous puissionsrenoncer à cultiver toutes celles qui s'a'

dressentà ce que M.Comteappelleles penchantségoïstes.

Nouscroyonsau contraire que donner à ces derniers une

satisfactionsufflsante,en se gardant de l'excès, mais en

poussant celle-ci jusqu'au degré qui comporte la plus

grandejouissance,est presque toujoursfavorableaux affec-

tionsbienveillantes.Nous pensonsque la moralisationdes

jouissancespersonnelles consiste,non pas à les réduire à

la plus petite sommepossible, mais à cultiver le désir

habituel de les partager avec les autres et avec <OMSles

autres, ainsi qu'à dédaigner de convoiter pour soi-même

toutce qui n'est pas susceptible d'ôtre partagé de la sorte.

Il n'y a qu'une seulepassion ou inclination qui soit incom-

patible d'une façonpermanenteavec cette manière d'être,

c'est l'amour de la domination ou de la supériorité

recherchéespour elles-mêmes,lequel implique et a pour

baseun abaissementéquivalentdesautres. En faitde règte

de conduite à imposerau moyen de sanctions morales,

nouspensonsqu'on ne doit rien tenter, sinon d'empêcher

les gens de nuire aux autres, ou de négliger de faire le

bien qu'ils se sont engagésà accomplir. En ne demandant

rien de plus, la société, dans toutes les circonstances

moyennes,obtient bien davantage; car l'activité inhérente

à lanature humaine s'échappe dans les directions utiles,

quandles voies pernicieuseslui sontfermées.C'est là notre

conceptionde la règlemorale prescrite par la religion de

~'Humanité.Mais,au-dessusde cetterêgte,i! y a un champ

illimitéde mérite moral qui vajusqu'à Fhéroi'sme3e plus

éievé,et qu'on doit entretenir par toute sorte d'encoura-
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gemcnts positif mais non ~ire rentrer dans ïe dooïauie

de l'obligation. Il fait partie de notre plan, comme de celui

de M. Comte, que la culture de l'altruisme, ainsi que la

subordination de l'égoïsme à celui-ci, bien' au delà des li-

mites du devoir moral absolu, soit un des principaux buts

de l'éducation tant individuelle que collective.Nous recon-

naissons même la valeur, relativement à cette fin, de la

discipline ascétique, dans le sens Grec et primitif du mot.

Nous pensons, avec le docteur Johnson, que celui qui ne

s'est jamais refusé une chose vide de mal, ne saurait mé-

riler qu'on se fie à lui du soin de se refuser tout ce qui en

renferme. Nous ne doutons pas que les enfants et les

jeunes gens ne soient de nouveau, quelque jour, systéma-

tiquement pliés à la mortification de soi-même, et qu'on

ne leur enseigne, ainsi que dans l'antiquité, à maîtriser

leurs appétits, à braver les dangers, et à subir volontaire-

ment la douleur, à titre de simples exercices d'éducation.

On a perdu aussi bien que gagné quelque chose en cessant

de dresser chaque citoyen à la discipline nécessaire au

soldat. Et l'on ne saurait prendre trop de peine pour con-

tracter et développer en soi l'habitude d'être utile à autrui

et au monde entier, en pratiquant la vertu positiveau delà

des limites du devoir prescrit, indépendamment de toute

récompense et de toute considération personnelle. Aucun

effort ne doit être épargné pour associer dans l'esprit de

l'élève le respect de soi-même, ainsi que le désir du respect

d'autrui, avec ridée de services rendus à l'Humanité, col-

lectivement, quand cela se peut, mais, en tout cas, dans la

personne de ses membres individuels, ce qui est toujours

possible. Il y a dans ces volumes de M.Comte beaucoup
de remarques et de préceptes que nous acceptons pleine-
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ment, cuMHtene convenant p~ moins à notre conception

de la morale qu'à la sienne. Par exemple, sans jdn~ttre

que faire des« c~pcr~OMM~s soit contraire à la mo-

rale, nous nousaccordonsaveclui en cette opinionque les

principauxpréceptes d'hygiènedoiventêtre inculqués,non

pas seulementou surtout à titre de maximes de prudence,

mais commeconstituant une question de devoir envers

autrui, attendu qu'en gaspillant notre santé nous nous

mettonsdansl'impossibilitéde rendreà nos semblablesles

services auxquels ils ont droit. CommeM. Comte le dit

avecvérité, le motii de prudence est bien loin de suffire

complétementici, puisque les médecins eux-mêmesné-

gligentsouventleurs proprespréceptes.Les peinesperson-

nelles attachées à l'omission des soins que réclame la

santé sont communémentéloignées,aussi bien que plus

ou moinsincertaines,et nécessitent la sanction addition-

nelle et plus immédiatede la responsabilitémorale. Nous

pensonsdoncque, dansce cas, M.Comtea raison en prin-

cipe, bien que nous ne doutions pas le moins du monde

qu'en pratique il ne fût tombédans l'extrême exagération,

et n'eût totalementrefusé dereconnaîtrela liberté légitime

qu'a l'individude juger par lui-mêmede sa propre condi-

tion physique,selon sa capacitéet en acceptant la respon-.

sabilitédurésultat.

En connexionavecles mêmes considérations,il est une

autre idée de M. Comtequi a beaucoup de beauté et de

grandeur,et dont la réalisation,dans les limites du pos-

sible,amènerait la culture des sentiments sociauxsur un

point des plus essentiels. C'est que quiconque vit d'un

métier utile doitprendre l'habitudede se considérer,non

commeun individutravaillantpour son profit privéemais
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commeun fonctionnairepublic; et de regarder sonsalaire,

de quelque sorte qu'il soit, non comme)la rémunération

ou le prix d'achat de son labeur (qu'il doit donner gratui-

tement)~maiscommele subside que lui fournit la société

pour lui permettre de continuer son travail et de rem-

placer les matériauxet les produits consommésdans le

cours de l'opération.M.Comte observeque, dansl'indus-

trie moderne,chacuntravaille, de fait, bien plus pour au-

trui que poursoi, puisque les fruits de son labeur doivent

être consomméspar les autres il est donc seulement

nécessaire que ses pensées ainsi que son imagination

s'adaptentà l'état réel des faits. Le problèmepratiquen'est

cependantpastout à fait aussi simple, car si l'individu est

fortement pénétré de la croyance qu'il travaille pour les

autres, il se peut que cela n'ait d'autre résultat que de

l'amener à penser qu'il leur est indispensable,et ne fasse

que l'encouragerà élever le prix de sa marchandise, au

lieu de la donnergratuitement. Ce que veut dire en réalité

M.Comte, c'est que nous devons regarder le fait de tra-

vaillerpour le profitd'autrui comme étant un bienen soi;

que c'est là une chose que nous devonsdésirer pour elle-

même, et non en vue d'une rémunération à laquelle nous

ne pouvonsjustement prétendre pour faire ce qui nous

plaît; que le retour propre d'un servicerendu à la société,

c'est la gratitude de la société; et que le droit moral de

chacun au subside destiné à subvenir à ses besoins per-

sonnels,n'est pas une question de réciprocité à l'égard de

sa coopération,mais dépend de la quotité que la situation

de la sociétépermet de lui assigner d'une manière com-

patible avecles. justesdroits des autres. Nous souscrivons

sans réserve à cette opinion. La méthode grossière de
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laisser régler par la concurrence du marché la part de

produit qui revient au travailleur peut représenter une

nécessité pratique, mais ne représente certainement pas

un idéal moral. Sa justification, c'est que la civilisation

n'a encore rien pu organiser de mieux que cette première

ébauche informe d'une répartition équitable. Tout impar-

faite qu'elle est, nous nous fourvoyons moins, pour le pré-

sent, en laissant la chose se régler d'elle-même, qu'en la

réglant artificiellement par quelqu'un des procédés déjà.

essayés. Mais,de quelque manière que cette question soit

en dernier lieu résolue, la véritable idée morale et sociale

du Travail n'en peut être aucunement affectée. Tant que

les ouvriers et les patrons n'accompliront pas l'oeuvre de

l'industrie dans l'esprit où les soldats accomplissent celle

d'une armée, l'industrie ne sera jamais moralisée, et la

vie militaire restera ce que, malgré le caractère antisocial

de son objet direct, elle a été jusqu'ici la principale

école de coopérationmorale.

Mais c'est assez parler de l'idée générale de l'éthique et

de la religion de M. Comte.II nous faut maintenant dire

quelque chose des détails. Ici nous abordons le côté bur-

lesque du sujet; mais nous aurons malheureusement à

rapporter d'autres choses qui sont d'un ridicule bien plus

achevé.

Il ne peut pas y avoir de religion sans culte, c'est-à-dire

sans une série d'observances systématiques destinées à

cultiver et à entretenir le sentiment religieux. Bien que

M. Comte apprécie justement l'efficacité supérieure des

actes pour soutenir et fortifier le sentiment qui les inspire,

comparativement à la simple expression, quel qu'en soit le

mode, il prend la peine d'organiser également cette der-
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nière avec un soin très-minutieux,Il fournit l'équivalent,
tant des dévotionsprivéesque des cérémoniespubliques
des autres croyances.Le lecteur sera surpris d'apprendre
que les premièresconsistentdans la prière. Maisla prière,
comme l'entend M.Comte,ne signifiepas une demande
c'est une simple efïusioode sentiment; et, à l'appui de
cette manière de voir, il invoque l'autorité des mystiques
chrétiens.Ce n'est pas au Grand-Être, à l'Humanitécol-
lectiveque doit s'adresser cet hommage,bien qu'il arrive

parfoisà M.Comtede pousser la métaphorejusqu'à donner
à celle-ci le titre de déesse. Les honneurs dus à l'Huma-
nité collective sont réservés pour les célébrations pu-
bliques. L'adorationprivée doit lui être rendue dans la

personne de ses dignes représentants individuels, qui
peuventêtre vivantsou morts, mais qui, dans tous les cas,
doivent être des femmes; car les femmes, étant le sexe

<MMMM~,représentent le meilleur attribut de l'Humanité,
celui qui devraitrég!er toute la viehumaine; et, de plus,
il est impossiblede symboliserl'Humanité sous une autre
forme quecelle d'une femme. Les objets de l'adoration

privée sont la mère, la femme et la fitle, représentant,
chacune séparément, le passé, le présent et l'avenir, et

provoquant l'exercice actif des trois sentiments sociaux

vénération, attachement et bonté. Nous devons les regar-
der, mortesou vivantes,comme nos anges gardiens (<xles

vrais anges ~r~Ms ~). Si les deux dernièresn'ont jamais
existé, ou si, dans un cas particulier, quelqu'un des trois

types est trop défectueuxpour remplir l'officequi lui est

assigné, on peut les remplacer par quelque autre type
d'excellenceféminine,voire même par un type purement

historique.Quel'objet soit vivantou mort,l'adoration(telle
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que nous l'entendons) ne doit s'adresser qu'à Fidée. La

prière se compose de deux parties la commémoration,

suivie de l'effusion. Par commémoration, M.Comte entend

un effort de mémoire et d'imagination qui évoque l'image

de l'objet avec le plus de vivacité possible; et tous les arti-

nces sont épuisés pour rendre l'image aussi vivante, aussi

voisine de la réalité, et aussi proche de l'hallucination vé-

ritable que le comporte un état sain de l'esprit. Ce degré

d'intensité une fois atteint, autant que la chose est fai-

sable, l'efTusions'ensuit. Chacun doit composer la formule

de sa prière, et la répéter de vivevoix, au lieu de se borner

à la dire mentalement; il est permis d'y faire des additions,

ou d'y apporter des modifications, non pas d'une façon

arbitraire, mais seulement lorsqu'on y est amené par un

motif suflisant. On peut l'entremêler de passages tirés des

meilleurs poètes, quand ils se présentent spontanément &

l'esprit, en raison de la manière heureuse dont ils expri-

ment le sentiment de l'adorateur. M.Comte pratiquait ces

observances en l'honneur de ïa mémoire de sa Clotilde,

et il les prescrit à tous les vrais croyants. Elles doivent

occuper deux heures chaque jour, réparties en trois mo-

ments différents au lever, au milieu des heures de travail,

et au lit, le soir. La première prière, laquelle doit se faire

à genoux, sera communément la plus longue, et la se-

conde, la plus courte. La troisième doit se prolonger, au-

tant que possible, jusqu'à l'invasion du sommeil, afin

qu'elle fasse sentir son effet en disciplinant même les

songes.
Le culte public se compose d'une série de célébrations

ou de fêtes, au nombre de quatre-vingt-quatre par an, les-

quelles sont disposées de manière à ce qu'il s'en rencontre
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au moinsune chaque semaine.Ellessont consacréesà Ïa

glorificationsuccessivede l'Humanité elle-même,des di-

vers liens politiqueset domestiquesqui existentparmi les

hommes,des phases successivesde révolution passée de

notre espèce, et des différentesclasses en lesquelles le

gouvernementde M. Comtedivise le genre humain. De

plus, la religion de M.Comtea neuf sacrements,qui con-

sistent dans laconsécrationsolennellefaite par les prêtres
de l'Humanité(avecles exhortationsconvenables)de toutes

les grandes transitions de la vie l'entrée dans la vie

même, ainsi que dans chacunede ses phases successives

éducation, mariage, choix d'une profession, et ainsi de

suite. Parmi ces phases se trouve Ïa mort, qui reçoit le

nom de transformation,et est considéréecommele passage
de l'existence objectiveà la subjective, au moded'exis-

tence qui consiste à vivre dans la mémoire de nos sem-

blables.N'ayant point l'éternité de l'existence objectiveà

promettre, la religion de M. Comtedonne tout ce qu'elle

peut en offrant l'espoir d'une immortalité subjective,

l'espoir de vivredans le souveniret dans l'adorationpost-
hume de l'ensembledes hommes,si nousavonsfaitquelque
chose pour mériter qu'ils se souviennent de nous, et,
tout au moins,de ceux qui nous ont aimé pendant notre

vie; puis, enfin,quand ceux-làaussi s'en sont allés, d'être

comprisdans l'adorationcollectiverendue au Grand-Être.

On doit enseigner aux hommesà attendre cecicommela

récompensesuffisantede touteune vie dévouéeau service

de l'Humanité.Sept ans après !a mort arrive le dernier

Sacrement un jugement public, rendu par le sacerdoce,
sur la mémoiredu défunt. Ceci est institué dans un des-

sein, non de réprobation, mais de g!ori6cation~et il est
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loisible à qui que ce soit de s'en exempterpar une décla-

ration faite pendantla vie. Si onle juge, et qu'il soit trouvé

méritant il est solennellementincorporé au Grand-Être,

et ses restes sont transportésdu lieu destiné à la sépulture.

civiledans celui consacréà la sépulture religieuse, « dans

le bois sacré qui doit entourer chaque temple de l'Huma-

nité

Cette brëve analyse ne donneaucune idée de la rigueur

minutieuse des prescriptionsde M. Comte, ni du degré

extraordinaire auquel il pousse la manie de la réglemen-

tation par laquelle les Français se distinguent entre les

Européens,et M. Comteentre les Français. C'est là ce qui

jette un air de ridicule irrésistiblesur le sujet tout entier.

Il n'y a en réalité rien de ridicule dans les pratiques de

dévotionque M.Comterecommanded'adresser à une mé-

moire chérie, ou a un idéal ennoblissant,quand elles sur-

gissent, sans provocation, des profondeurs du sentiment

individuel; mais il y a quelquechose d'indiciblementbur-

lesque à enjoindreà chacun de les accomplirtrois foispar

jour, deux heures durant, non parce que ses sentiments

le demandent, mais dans le dessein prémédité de les

éveiller. Toutefois, le comique est un phénomène qui

semble avoir été, sous toutes ses formes, complètement

inconnu à M.Comte.Il n'y a rien dans sesécrits d'où l'on

puisse inférer qu'il fût instruit de l'existence de ces deux

choses l'esprit et le goût de la plaisanterie.Le seul écri-

vaindistinguépar l'une et l'autrede ces qualités, pour qui

il montrequelqueadmiration,estMolière;et encore,n'est-

ce pas son esprit qu'il admire, mais bien sa sagesse.Nous

mentionnons ceci sans entendre en faire un reproche à

M.Comte; car une convictionprofonde élève un homme
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au-dessusdu sentimentdu ridicule.Maisil y a dans ses

écrits des passagesqui, nous semble-t-ilvraiment, n'au-

raient pu être écrits par un hommeayant jamais ri. Nous

allonsen donner un exemple.Outreles prières régulières,

la religion de M.Comte,comme la Catholique,a besoinde

formulesqui puissents'appliquer aux occasions fortuites

et imprévues.Ce sont là des choses,dit-il, qu'il faut en

générallaisserau choixdu croyant il suggère, néanmoins,

commeune pratiquetrès-convenable,la répétition de « la

formulefondamentaledu Positivisme à savoir <xl'amour

pourprincipe, l'ordre pour base, et le progrès pour but ?.

Non content, toutefois,d'avoir l'équivalent des Pater et

des du Catholicisme,il lui fautencore l'équivalent du

signe de la croix, et il s'exprimeainsi « Cette expansion

peut être perfectionnéepar des signes universels. Afin

de mieux développerl'aptitude nécessaire de la formule

positivistea représenter toujours la condition humaine,il

convientordinairementde l'énonceren touchant successi-

vementles principauxorganesque la théorie cérébrale as-

signe à ses trois éléments~~.11 se peut que ce soit là

une très-bonnemanièrede manifesterla dévotionqu'on a
au Grand-Être;maisquiconqueeûtapprécié l'effet qu'elle

produitsur le lecteurprofane,aurait pensé qu'il était sage
de la tenir secrète jusqu'à ce que la propagation de la

ReligionPositivefût entrée dans une phase beaucoup plus
avancée.

Commela religionde M.Comtea un culte, elle a aussi

un clergéqui est le pivotde tout le systèmesocial et poli-

tique qu'il édifie.C'est en décrivant son idéal de société

1. ~s~MedePolitiquePositive,t. IV,p.100.
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politique à l'état normal, avec les différentesclasses dont

elle se compose,que nous pourrons le mieux exposer la

nature et Fouicede ce sacerdoce.

La nécessité d'un PouvoirSpirituel distinctet séparédu

gouvernement temporel est le principe essentiel du plan

politique de M. Comte,et il est heureuxqu'il en soit ainsi,

puisque le Pouvoir Spirituel est le seul contre-poidsqu'il

donne ou permette à la souverainetéabsolue des chefs

civils. Rien ne peut surpassersa haine et son mépris pour

le gouvernementpar les assemblées,etpour les institutions

parlementairesou.représentatives,sousquelqueformeque

ce soit. II les regarde commeun expédientqui ne convient

qu'à unétat de transition, et celamême,nulle part ailleurs

qu'en Angleterre. Tenter de les naturaliser en France, ou

chez une nation quelconquedu continent,est une entre-

prise qu'il considèrecommeun acte de charlatanismemal-

faisant. L'usurpation de LouisNapoléonest absoute et lui

paraît louable, parce qu'elle a renversé un gouvernement

représentatif.L'élection des supérieurs par les inférieurs,

sauf à titre d'expédient révolutionnaire,est une abomina-

tion à sesyeux. Les fonctionnairespublics de toutes sortes

doivent nommer leurs successeurs,avec l'approbation de

leurs propressupérieurs, et en donnantpubliquementavis

de -lanominationassez longtempsd'avancepour permettre

de discuter et de révoquerà tempsun mauvaischoix.Mais,

à côté des chefs temporels, il placeune autre autorité qui,

sans avoir le pouvoir de commander,a celui de donner

des conseilset de faire des remontrances.Lafamille étant,

dans son opinionet dans celle des Français en général, le

ondement et le type essentiel de toute société,la sépara-

tion des deux pouvoirs commencelà. Lepouvoir spirituel
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ou moral et religieuxde la famille est constitué par tes

femmes. La famille positivistese composedu « couple

/bM~MM~M des enfants,et des parents de l'homme,

s'ils.sont vivants.Tout le gouvernementde la maison,sauf

en ce qui regarde l'éducationdes enfants, réside dans

l'homme; et, sur ce dernierpoint même, son autorité est

complète,mais il doit s'abstenirde l'exercer. Lerôle assi-

gné aux femmesest d'améliorerl'homme par l'entremise

de ses affections,et d'éleverles enfants, qui, jusqu'à l'âge

de quatorze ans, où l'instruction scientifiquecommence,

doivent recevoir toute leur éducation de leur mère. Pour

que les femmessoient mieuxappropriées à cesfonctions,

elles sont péremptoirementexclues de toutes les autres.

Aucuned'ellés ne doit travaillerpourgagnersavie. Chaque

femme doit être soutenuepar son mari, ou parses parents

mâles, et, si elle n'en a pas,par l'État. Elle doit ne par-

ticiper au gouvernementde rien, pas même à celui des

auaires domestiques,etn'avoiraucune propriété.Ses droits

légaux de succession lui sont conservés,pour que le sen-

timentde ses devoirsl'y fassevolontairement renoncer. Il

ne doit plus y avoirde dots,afin que les femmes ne soient

plus recherchées en mariagepour des motifs intéressés.

Le mariage doit être rigoureusementindissoluble, à une

seule exceptionprès. Hest remarquable que le plus âpre

ennemi du divorce,entretousles philosophes,le permette

néanmoins dans un cas où les lois de l'Angleterre,ainsi

que des autres contréesauxquelles il reproche de tolérer

le divorce, ne l'autorisentpas à savoir, quand l'une des

parties a été condamnéeà une peine infamante,entraînant

la perte des droits civils.Il est monstrueuxque la con-

damnationà la peine du criminel(m~meà vie) laisse une
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malheureuse victime liée au coupable,et, dans !e cas de

l'épouse, placée sous son autorité légale.AI.Comtefut à
mômede ressentir l'injustice de ce cas spécial,parce qu'il
advintque telle fut la situation infortunée de sa Clotilde.

Demoindresdegrés d'indignité peuventdonnerà la partie
innocente le droit d'obtenir une séparation légale, mais

sans la faculté de se remarier. Les secondes noces, en

réalité, ne sont pas autoriséespar la ReligionPositive.La

loine doit pas ymettre obstacle,mais la morale doit les

condamner et chaquecouplequi se marie religieusement,
aussi bien que civilement, doit faire vœu de « veuvage
éternel Une monogamieabsolue est, dans l'opinionde

M.Comte, indispensable à cette complètefusion de deux

êtres, qui est l'essencedu mariage; et, de plus, l'adoration

posthumeque doit continuellementrendre le survivant à

celui qui, bien qu'objectivementmort, vitencore « subjec-
tivement)), demande une constanceéternelle. Le pouvoir

spirituel domestique qui réside dans les femmesde la fa-

mille est surtout concentré dans la plusvénérabled'entre

elles,la mère du mari, tant qu'elle est vivante.Il trouve

un auxiliaire dans l'influence de l'âge, représenté par le

père du mari, lequel est supposéavoir passé l'époque où

l'on se retire de la vie active,que M. Comtefixe (car il

fixe toute chose) à soixante-troisans âge auquel le chef

de la famillecède à son fils les rênes du pouvoir, en ne

gardantqu'une voixconsultative.

Le pouvoir Spirituel domestique,étant principalement

moral,et borné a la vie privée, demandel'appui et la di-

rection d'un pouvoirintellectuel qui soit placé en dehors

de lui, et dontla sphère, embrassanten outre la vie pu-

blique,sera naturellementplus large. Celui-cise compose
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du cïergé, ou sacerdoce; car M.Comte aime a emprunter
les expressions consacrées du Catholicisme pour désigner
les équivalents les plus approchants que présente son propre

système. Le clergé est !a classe spéculative et philoso-

phique, et ses membres sont soutenus par une dotation

faite par l'État et votée périodiquement, mais administrée

par eux-mêmes. Commeles femmes, ils doiveut être exclus

de toutes richesses et de toute participation au pouvoir

(hormis au pouvoir absolu de chacun sur sa propre mai-

son). Ils ne doivent ni hériter, ni tirer d'émoluments de

leurs fonctions, de leurs écrits ou de leurs leçons, d'aucune

sorte, mais doivent vivre de leurs minces appointements.
C'est là une chose que M.Comte juge nécessaire pour que
leurs conseils soient complétement désintéressés. Afin

d'avoir la confiance des masses, il faut que, comme les

masses, ils soient pauvres. ïï est indispensable, pour la

même raison et pour d'autres motifs également péremp-

toires, qu'ils soient exclus des emplois politiques et de

toutes les autres occupations pratiques. Ce sont là, sou-

tient-il, des soins incompatibles avec les habitudes d'esprit
nécessaires aux philosophes. Une occupation pratique, soit

privée, soit publique, enchaîne l'esprit aux spécialités et

aux détails, tandis que l'affaire d'un philosophe est de

s'adonner aux vérités générales et aux « vues d'ensemble

De plus, celles-ci exigent qu'on prenne l'habitude d'abs-

traire son esprit des détails; ce qui rend ce dernier peu

propre à juger bien et rapidement des cas particuliers. La

même personne ne peut pas être à la fois un bon théori-

cien et un bon praticien ou un bon gouvernant, bien que
les praticiens et les gouvernants doivent avoir une solide

éducation théorique. Ces deux espèces de fonctions doivent
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absoluments'exclure tenter de les exercer toutes deux
est incompatibleavec le fait de s'adapter à l'une ou à

l'autre. Mais,comme les hommespeuvent se tromper sur

leur vocation,ils sont, jusqu'à l'âge de trente-cinqans,
autorisésà changerde carrière.

L'instructionthéorique ou scientifiquede la jeunesse est

confiéeau clergé. L'art médical égalementdoit être entre

ses mains, puisque nul n'est propre à être médecin, s'il

n'étudie et ne comprend l'homme tout entier, aussi bien

moral que physique. M. Comte regarde avec mépris les

médecinsd'aujourd'hui,qui, dit-il,ne méritent pasde titre

plus élevé que celui de vétérinaires, puisqu'ils ne consi-

dèrent l'homme que dans son caractère animal et non

dans son caractère humain. Plus tard, dans ses dernières

années,il se livra (ainsi que nous l'apprend le volumedu

docteur Robinet) aux spéculationsles plus extravagantes
sur la science médicale déclarant que toutes les maladies

étaient une seule et même affection,à savoir le dérange-
ment ou ladestructionde « l'unité cdrd&ra~&.Lesautres

fonctionsdu clergé sont morales, bien plus qu'intellec-
tuelles. Les membresde ce corps sontles conseillersvéné-

rés et les directeurs spirituelsdes classes activesou pra-

tiques,y comprislaclassepolitique.Ils sontles médiateurs

dans tous les diiï'érendssociaux,par exemple,entre les

ouvriers et leurs employeurs.Ils doiventdonner des con-

seils et faire des réprimandesau sujet de toutes les viola-

tions importantesde la loi morale. Le soin leur incombe

spécialementd'astreindre les riches et les puissantsà l'ac-

complissementde leurs devoirsenvers leurs inférieurs.Si

la remontrance privée échoue, la dénonciationpublique
doit s'ensuivre: dans les cas extrêmes, ils peuvent aller
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jusqu'à l'excommunication; et celle-ci, bien qu'elle n'agisse

que par l'entremise de l'opinion, peut cependant, si elle

entraîne l'opinion avec elle, ainsi que l'observe complai-
samment M. Comte, avoir une efucacité assez puissanto
pour réduire l'homme le plus riche à pourvoir à sa sub-

sistance par son propre travail manuel, faute de pouvoir
induire qui que ce soit à travailler pour lui. Dans ce cas

comme dans tous les autres, l'autorité du sacerdoce dépend
du succès avec lequel il entraîne après lui la masse du

peuple, ceux qui, ne possédant point de capital, vivent

du salaire de leur travail quotidien, lesquels sont populai-
rement mais incorrectement compris sous la dénomination
de classes ouvrières, et que les écrivains français, dans

leur phraséologie empruntée de la loi Romaine, appellent

prolétaires. Ceux-ci donc, à qui sont refusés les droits poli-

tiques les plus légers, sont incorporés au Pouvoir Spirituel,
dont ils forment, après les femmes et le clergé, le troisième

élément.

H reste à rendre compte du Pouvoir temporel, constitué

par les riches et par les employeurs, deux classes qui dans
le système de M. Comte se réduisent à une seule, car il
ne permet pas qu'il y ait des riches oisifs. Une vie pure-
ment composée de plaisirs et de jouissances personnelles
sera jugée si déshonorante, bien que la loi ne l'interdise

pas, que nulle personne, accessible au plus léger sentiment
de honte, ne voudra s'en rendre coupable. Ici, pensons-
nous, M. Comte a rencontré un principe vrai, vers lequel
tend de plus en plus le ton de l'opinion dans l'Europe mo-

derne, et qui est destiné à être un des principes constitutifs
de la sociétérégénérée. Nous croyons avec lui, par exemple,

que, dans l'avenir, il n'y aura pas de classe de propriétaires
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fonciers vivant commodémentde leurs rentes, mais que
chaquepropriétaire foncier sera uncapitaliste instruit à

l'agriculture, surveillantet dirigeant lui-même la eu!turc
de ses terres. Celuiqui dirige le travail est le seul qjaiait

le pouvoirde disposerdes instruments. Dansle systèmede

M.Comte,la classe riche se compose,en règle générale,
des « chefsd'MM~We mais la règle n'est pasentière-

mentsans exception,car M. Comtereconnait d'autres ma-

nières utiles d'employer les richesses. Une de ses idées

favorites,entre autres, est celled'un ordre de chevalerie

composédes plusgénéreux et des plus dévouésd'entre les

riches, se consacrant volontairement,commeles chevaliers

errants d'autrefois,au redressement des torts et a la pro-
tectiondu faible et de l'opprimé. Il remarque que, dansles

temps modernes, l'oppressionpeut rarement atteindre,ou

mêmese hasarder à attaquer sesvictimesdans leur exis-

tence ou dans leur liberté (il oubliele cas de la tyrannie

domestique), mais qu'elle se borneà les léser dans leurs

moyens pécuniaires, et que c'est par conséquent avec la

bourse que les individus peuvent surtout intervenirutile-

ment, commeils faisaient jadis avec l'épée. Toutefoisl'oc-

cupationde presque tous les riches sera la directiondu

travail,et c'est à cet emploi queleur éducationles prépa-
rera. Réciproquement,il est essentiel, dans l'opinion de

M.Comte,que tous les directeurs du travail soient riches.

Lecapital (dans quoi il comprend la terre) doit être con-

centrédans les mainsd'un petit nombrede détenteurs, de

manièreà ce que chaque capitalistepuisseconduirelesplus
vastesopérationsqu'un seul espritsoit capabledesurveiller.

Cecin'est pas seulementdemandépar une saineéconomie,

afinde tirer tout l'avantage possible d'une espèce si rare
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d'habileté pratique, mais c'est la conséquencenécessaire

du principe du plan de M.Comte,qui est de regarder le

capitalistecommeun fonctionnairepublic.Lamanièredont

M.Comteconçoitles rapports du capitalà la société, est

essentiellementcelle des Socialistes,mais il voudrait ac-

complir par l'éducationet par l'opinion ce qu'ils visentà

effectuer par des institutions positives.Le possesseur du

capitalne doit aucunementse considérercomme en étant

la propriétaireabsolu. Légalement,on ne doit pas con-
trôler l'emploiqu'ilen fait, car le pouvoirdoitêtre propor-
tionnéà la responsabilité mais lecapitalne lui appartient
pas pour qu'il le fasse servir à son usage personnel la
sociétélui a simplementcon6éune portiondu capitalaccu-
mulé par la prévoyancedu genre humain dans le passé,
afinqu'il la gèreau profitde la générationprésente etde
la postérité, tout en étant obligéde la conserversans t'a-

moindrir,et dela transmettre, plusou moinsaugmentée,à
nossuccesseurs.Il n'est pas autoriséà la dissiper ou à la
détournerdu servicede l'Humanitépour l'employerà ses

propresplaisirs pas plusqu'il n'a moralementle droit de
consumeren dépensespersonnellesla totalitémêmede ses
bénéfices.IIest tenuen conscience,si cesderniers excédent
ses justes besoins, d'en employer le surplus à perfec-
tionnerl'efficacitéde ses opérationsou à améliorerla con-
ditionphysiqueet mentalede ses ouvriers. C'est à lui qu'il
appartient de décider (à la charge d'en être comptableà

Fopinion)quelleest la portionde ses gainsqu'il peut ap-
proprierà son usagepersonnel et l'opinionne doitpasy
regarder de trop près ni lui demanderun comptesévère
d'un !uxeou d'une ostentationmodérés car, vu la lourde

responsabilitéqui pèsera sur lui, l'employeurse trouvera
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dansune positiontelle,que tous ceuxchezquiles instincts

d'orgueil et de vanité ne sont pas puissants, jugeront
« H~rcMse insouciance» du travailleurdebeaucouppré-

férable si bienqu'il fautdans une certainemesuredonner

quelque satisfactionà ces instincts, ou personnene vou-

draitse chargerde cetemploi.Aveccesrestrictions,chaque

employeurse trouve simplementl'administrateurde ses

propresbiens qu'il gère au profitde sesouvrierset de la

sociétéen général.S'il satisfait ses personnelsdésirsavec

excès, sans réserver une ample rémunérationpour tous

ceuxqui sont employéssous lui, il est moralementcou-

pable et encourra l'admonition sacerdotale.Cet état de

chosesimpliquenécessairementque le capitalsoit dans un

petit nombre de mains,parce que, sans de grandes ri-

chesses,ainsi que M.Comte en fait la remarque,les obli-

gationsque doit imposerla sociéténe sauraient être rem-

plies,à moins d'une somme d'abnégationpersonnelle sur

laquelleil serait vain de faire fonds.Si une personneest

manifestementpropre à la conduited'une entreprise in-

dustrielle,maisqu'ellesoit dépourvuede la fortunenéces-

sairepour s'y engager,M.Comterecommandequ'on l'en-

richisse au moyen d'une souscription,ou, dans des cas

d'une importance suffisante,que l'État se charge de ce

soin.Les petitspropriétairesfoncierset les petits capita-

listes, ainsi que les classes moyennesdansleur ensemble,

sontpar lui regardéscommeune pousse parasite destinée

à disparaître, lesmeilleursd'entre les membresde cecorps

devenant de grands capitalistes,et les autres des prolé-

taires. La sociétése composeraseulementde riches et de

pauvres,et cesera l'affairedesrichesd'assurerauxpauvres

la meilleure destinéepossible.La rétributiondes travail-
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leurs continuera d'être, comme à présent, une question

d'arrangement volontaire entre eux et leurs patrons; le

dernier recours, des deux côtés, étant le « ~c/MSde co~-

cours ou en d'autres termesune grèveou coalition,avec

l'ordre sacerdotal pourmédiateur, en cas de besoin. Mais

bien que les salaires doiventêtre une affaire de libre con-

trat, leur régie sera, non la concurrence du marché, mais

la répartition des produits, dans une porportionéquitable,
entre les travailleursrelativementà leurs besoins, et l'em-

ployeur relativementà ses besoinset à sa dignité. Comme

c'est un des principesde M.Comte,qu'onne peut pas pro-

poserupe question d'une manière profitable si l'on n'es..

saie pas de la résoudre, il donne, des le début, ses idées

sur ce que doit être le revenu normal d'une famille ou-

vrière. Elles prennentde telles proportionsqu'il n'y a pas
à s'étonner qu'il jugenécessaire (tant qu'il ne se sera pas

produit quelquegrandeextensiondansles ressourcesscien-

tifiquesdu genre humain)de limiter autant que possiblele

nombre de ceux qu'on doit soutenir avec la portion res-

tante du produit. En premier lieu, l'habitation du travail-

leur, qui doit secomposerde sept chambres,sera, avec tout

ce qu'elle contient,sa propriétéparticulière c'est la seule

propriété foncièrequ'il lui soit permis de posséder; mais

chaque famille doit avoir la possession absoluede toutce

qui est destinéà son usage exclusif.Le logementse trou*-

vant ainsi fourni d'unemanière indépendante,et l'éduca-

tion ainsi que les soinsmédicaux étant assurés gratuite-
ment par les arrangementsgénérauxde la société, la paye
du travailleurdoit se composerde deux parts l'une men"

suelle et dont le montantest fixé, l'au~ hebdomadaireet

proportionnéeau produit de son travail. M. Comtenxela
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premièreà dOOfrancs par mois de vingt-huitjours, c'est-

à-dire a d300 francs par an et le taux de la pièce d'ou-

vrage doit utre calculéde façonà faire monterla seconde

part à une moyennede sept francs par jour de travail.

Conformémenta la règlede M.Comte,quiestde charger
tout fonctionnairepublic de nommer son successeur,le

capitalistea le pouvoirillimitéde transmettre son capital

par don ou par legs, après sa mort ou sa retraite. En gé-

néral, il vaut mieux qu'il le confèredans son intégritéà

une seulepersonne, à moins que l'affairene permetteune

subdivisionavantageuse.Il le laissera naturellementà un

ou à plusieursde ses fils si leur capacité est suffisante

et il est bon qu'il en soit ainsi, les richesseshéréditaires

étant, au jugement de M.Comte,préférablesà cellesqui
sont acquises, parce qu'elles sont habituellementgérées
d'une manière plus libérale. Maisla simplequalitéde fils

ne donne à ceux-ci aucun droit moral à cettefortune.

M.Comtereconnaît ici encore un des principes sur les-

quels reposera, croyons-nous,la constitutionde la société

régénérée. H soutient (comme ont fait d'autres, dans la

génération présente)que le père ne doit rien à sonfils,

horsune bonne éducationet unsecourspécuniairesuffisant

pour lui permettre de débuter avantageusementdans la

vie; qu'il a le droit, et peut être moralementobligé, de

laisserle grosde sa fortuneà quelque autre personneou à

plusieurs autres individusconvenablementchoisis, qui lui

paraissentdevoiren faire,selon touteprobabilité,un usage

plusprofitable.C'est là le premier des trois points impor-
tants sur lesquelsla théorie de la famille,selonM. Comte,
toutefaussequ'elle soit dansses fondements,croyons-nous,
est cependanten avantdes théories prédominanteset des
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institutions existantes.Le secondest la réintroductionde

l'adoption,non-seulementau défaut d'enfants, mais pour

accomplirles desseinset satisfaireles besoinssympathiques

auxquels il peut arriver que certains enfants (commeil y
en a) ne répondentpas. Le troisièmeest un point des plus

importants, l'incorporationdesdomestiquesà la famille

en qualitéde membresvéritables.Il est douteuxqu'il y ait

dans la présenteconstitutionde la sociétérien de plus es-

sentiellementvicieux,et de plus préjudiciablemoralement

aux deux partiesque les rapports de maîtresà serviteurs.

Rendreces rapportsréellementhumains et moraux est un

des principauxdésidérata du perfectionnementsocial.Le

sentimentdu vulgairedetoutesles classes,qu'il y a quelque
chose de particulièrementabject dans le service domes-

que, est un sentiment dont l'abjectionn'est surpasséepar
aucunautre. Dansles tempsféodaux,les jeunes noblesdu

plushaut.rang s'honoraientde remplirdesfonctionsaujour-
d'hui qualifiéesde serviles,auprès de la personne de ceux

de leurs supérieurs des deux sexes pour qui ils éprou-
vaient du respect et, commel'observeM. Comte,il y a

beaucoup de famillesqui ne peuventd'aucune autre ma-

nière servir l'humanité aussi utilement qu'en veillantaux

besoins corporelsd'autres familles appelées à des fonc-

tions qui exigent que toutes leurs pensées s'y dévouent.

Nousajouterons,par manière de supplémentà la doctrine

de M.Comte,que, mêmedansles famillesopulentes, une

grande partie du travail physique quotidien du ménage

pourrait(si de sottes notionsde dégradation,communes à

toutesles classes,n'intervenaientpas) être accomplieavec

avantage par la famille mêmeou tout au moins par les

plusjeunes de ses membres,à qui cela donnerait un exer-
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cice salutaire du corps (qu'on va aujourd'hui chercher dans

des pratiques infiniment moins utiles), ainsi qu'une con-

naissance familière des travaux réels du monde, et une dis-

position morale à prendre leur part de ses charges toutes

qualités qui, chez la grande majorité de ceux qui sont le

plus à leur aise, ne reçoivent aujourd'hui aucune culture.

Nous avons encore à parler des fonctions directement

politiques des riches, ou, comme les appelleM. Comte, des

patriciens. Le gouvernement politique tout entier sera dans

leurs mains. Maisauparavant, les nations existantes doivent

être morcelées en petites républiques, dont la plus grande

ne dépassera pas l'étendue de la Belgique, du Portugal ou

de la Toscane, vu que des nationalités plus considérables

sont incompatiblesavec l'unité de besoins et de sentiments

qui est nécessaire, non-seulement pour donner la force

convenable au sentiment du patriotisme (toujours très-puis-

sant dans les petits États), mais encore pour prévenir une

compression injuste; car aucun territoire, pense M. Comte,

ne peut être gouverné d'un centre éloigné sans oppression.

L'Algérie sera donc abandonnée aux Arabes, la Corseà ses

habitants, et la France proprement dite doit être, avant la

fin du siècle, divisée en dix-sept républiques, lesquelles

correspondent au nombre des grandes villes, sauf Paris,

qui (est-il besoin de le dire?) succèdeà Rome en qualité de

métropole religieuse du monde. L'Irlande, l'Écosse et le pays

de Galles doivent être séparés de l'Angleterre, qui, naturel-

lement, se détachera de toutes ses dépendances transma-

rines. Dans chaque État ainsi constitué, l'autorité gouver-

nementale sera remise à un triumvirat composé des trois

principaux banquiers, qui doivent respectivement prendre

les départements des affaires étrangères, de l'intérieur et
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des finances.On ne voit pasbien clairement commentils

pourront conduire le gouvernementet rester banquiers;
mais il fautque M.Comteentende leur faire cumuler les
deux emplois, car il n'attache à l'office politiqueaucune
rétributionpécuniaire.Leur pouvoiréquivaudraà une dic-
tature (c'est son propre mot); il est donc mal fondé à dire

qu'il donne le pouvoiraux riches, puisqu'il le confie,pour
l'exercer sur les riches aussi bien que sur tous les autres,
à trois d'entre eux, non pas mêmechoisis par le reste de
leur classe,maisnomméspar leurs prédécesseurs.Afinde
mettre un frein à l'autorité des dictateurs, la liberté de

parler, d'écrire, d'imprimer et de s'associer à volontédoit
être complète; et tous les actes importants du gouverne-
ment, sauf en cas d'urgence, doiventêtre annoncésassez

longtempsd'avance pour assurer une ample discussion.
Ceci constitue, avec l'influencedu Pouvoir Spirituel, les
seulesgarantiesqu'il y aitcontrelemauvaisgouvernement.
Quand on considèreque l'autorité suprême tout entière,
chezchacune des nationsqui composentle genrehumain,
se trouveainsi confiée&quatre hommesseulement car
le PouvoirSpirituel doit être sous la direction entière et
absolued'un seulPontifepour toutela racehumaine –on
demeure épouvanté devantle tableau de la sujétionet de
la servitudecomplètesqui noussontrecommandéescomme
étant le dernier et le meilleur résultat de l'évolution de
l'Humanité.Maiscette conceptiondevientterrifiante,quand
on nousdit de quellefaçonon entendquel'uniqueGrand-
Prêtre de l'Humanitéemploiesonautorité.C'estl'exemple
le plus instructifque nousconnaissionsdes aberrationsef-

froyablesauxquellesun espritpuissantet compréhensifpeut
être conduit par la poursuiteexclusived'une idée unique.
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L'idée unique de M. Comte,sur ce point,.est quel'in-

tellectdoit être entièrement surbordonnéaux sentiments;

ou, pour fairepasser sa penséede la langue sentimentale

dansla languelogique,que l'exercicede l'intellect,comme

de toutesnos autres facultés, doitavoir pour seulobjetle

biengénéra!.Tout autre emploide l'entendementdoitêtre

réputé, non-seulementvain et frivole, mais moralement

coupable.Étant entièrement redevableà l'Humanitéde la

cultured'où dépendentnos facultésmentales,noussommes

obligés, en retour, de les consacrer entièrementà son

service.Une fois que M. Comtea décidé qu'il devraiten

être ainsi, il n'y a plusqu'un pas, pour lui, de là à la con-

clusionque le Grand-Prêtre de l'Humanité doitveillerà

ce que cela soit; et c'est sur ce fondementqu'il organise
un systèmeélaboré dont le but est la suppressionde toute

pensée indépendante.Il n'invoquepas, à la vérité,le bras

de la loi,ni ne demande aucunesprohibitions.Le clergé
doitn'avoiraucunmonopole.Chacunpeutcultiverlascience~

s'il en a les moyens;écrire et publier, s'il peut trouverdes

lecteurs; s'adonner à l'enseignementprivé, si quelqu'un
consentà recevoir ses leçons.Mais,commeles seulsindi--

vidus que le corps sacerdotaln'absorbera pas dans son

sein, sont ceuxqu'il jugera intellectuellementou morale-

ment incapablesd'exercer de pareilles fonctions,tous les

précepteursrivaux seront, ainsi que le calculeM.Comte,

si bien discréditésd'avance,que leur concurrencene sera

pasredoutable.Dans le sein du sacerdocemême,le Grand-

Prêtre a le pouvoir de veiller à ce qu'il n'y ait pasd'opi-

nions ni d'exercice de l'esprit autres que ceux qu'il ap-

prouve car il décide seul des devoirs et de la résidence

de tousles membres du Clergé,et peut même les expulser



AUGUSTECOMTE

de ce corps. Avant de nous résoudre à vivre sous cette

règle, nous éprouvonsla curiositébien naturelle de con-
naître de quelle façonon doit l'appliquer.L'Humanitén'a
encore eu qu'un Pontife, et c'en est un dont l'aptitude
mentale pour ce poste ne sera probablementpas souvent

surpassée c'est M. Comtelui-même. II est de quelque
importance de savoir quellessont les idéesde ce Grand-
Prêtre touchant !e gouvernementmoral et religieux de
l'entendementhumain.

Unedes doctrinessur lesquellesM.Comteinsiste le plus
vivementdans sesderniers écrits, est que, durant l'évolu-
tion préliminairede l'humanitéà laquellela fondationdu
Positivismea misfin, le libre développementde nos forces
de toutessortes était l'affaireimportante; mais que, doré-

navant, ce qui est surtout nécessaire, c'est de les régler.
Autrefoisle dangerétait qu'ellesfussentinsuffisantes;mais
désormaisledanger est qu'onen abuse.Disons,en passant,
que nous répudions complétementcette doctrine. Qui-
conquepense que la misérableéducationque les hommes

ont jusqu'ici reçue, développeleurs facultésmentales (sauf
chezun petit nombrede gensd'élite) &un degré suffisant
ou mêmepassable,doitêtre très-facileà satisfaire,et l'abus
,de ces dernières, bien loinde devenirproportionnellement
plus grandeà mesurequ'augmententla connaissanceet ïa
capacité mentale, va en diminuant avec rapidité, pourvu
que toujours la diffusionde ces qualitésmarche du même

pas que leur accroissement.L'abusde la forceintellectuelle
n'est à redouter que lorsquela société est diviséeen deux
classes un petit nombred'intelligenceséminemmentcul-
tivéeset une multitudeignorante et stupide. Maisla force
mentale est une chose que M. Comtene demandepas, ou
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il la demandeinfinimentmoinsqu~i!ne fait la soumission

et l'obéissance. I! dit sans cesse que de tous les élé-

ments de la nature humaine,l'intellect est celui qui a le

plusgrand besoind'être disciplinéet tenu en bride. C'est
le plus turbulent, « le plus perturbateur » de tous les

éléments mentaux; il l'est même plus que les instincts

égoïstes. Dans tout le cours de la transition modernequi
commenceà la Grèceancienne(car M. Comtenousdit que

depuis lors nousavonstoujoursété dans unétat de transi-

tion révolutionnaire),l'intelligencea systématiquementété

en insurrection contre « le c<BKf Les métaphysicienset

les « lettrés », après avoircontribuéà abattre la religion
et l'ordre socialanciens,sontdevenusradicalementhostiles

à la constructionde la religion et de l'ordre social nou-

veaux,et ne désirent rien tant que de prolonger le scepti-
cisme et l'anarchieintellectuellequi existent présentement,
et qui leur assurent un ascendantsocial à bon marché,

sansqu'ils aientà se donnerlapeine de le mériterpar une

solidepréparationscientifique.Lessavants,de quion aurait

pu attendre mieux, sont pires, s'il est possible.Manquant
de vues larges,méprisant toutce qui est trop vastepour
leur compréhension,adonnés exclusivementchacun à sa

science spéciale,ayant une indifférencedédaigneusepour
les intérêts moraux et politiques, leur seul but est d'ac~

quérir uneréputationfacile,et, en France, de se procurer

unlucrepersonnel(aumoyeodesA.cadémiesetdeschairesré"

tribuées),en faisantaboutirleurs sciencesà des recherches

vaines et stériles (à des spéculations oiseuses) qui ne

servent en rien les intérêts véritablesdu genre humain,et

tendent à en détourner la pensée.Un des devoirsquiin-

combentsurtout à l'opinionet au Pouvoir Spirituel c'est
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de stigmatiser commeimmoral et de supprimercomplète-
ment cet emploi inutile des facultésspécules. On doit

s'abstenirde tout exercice de la penséequi n'apas quelque
tendance avantageuse,quelqueutilité réellepour le genre
humain. M. Comte,naturellement,n'est pashommeà dire

qu'il faut que ce soit une utilité purementmatérielle. Si

une spéculationa une valeurlogique, sans avoirde valeur

doctrinale si elle jette quelquelumière sur la Méthode

universelle elle mérite encore plus d'être cultivée que
si son utilité était purement pratique; mais, soit comme

méthode, soit comme doctrine, il faut qu'elle pronte à

l'Humanité)autrement elle est, non-seulementméprisable,
maiscriminelle.

Qu'il y ait une portion de vérité au fond de tout cela,
nousserions les derniers à le nier. Onne doit aucunres-

pect à tout emploide l'intelligencequi ne tend pasau bien

du genrehumain un pareil exerciceintellectuelest exac-

tement de niveauavec tout amusementoiseux,et doitêtre

condamnécommeune perte de temps, si on le pousseau

delà des limitesoù l'amusementpeut être permis. Et qui-

conqueconsacreses forcesmentales(qui pourraientrendre

à l'Humanitédes services dont elle a un besoinurgent)à

des spéculationset à des étudesdont ellepourraitse passer,
encourt le discrédit qui s'attache au fait d'être justement

soupçonnéde se soucier fort peu de l'Humanité.Maisqui

peut dire positivementde spéculationsguidéespar des mé-

thodes scientifiquesconvenables,sur des sujets réellement

accessiblesà l'entendement humain, qu'ellesne sontsus-

ceptiblesd'aucunusage? Personnene sait quellesconnais-

sances se trouveront être utiles, et quelles sont destinées

à être sans valeur. Tout ce qu'on peutdire,c'est que cer-
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tains genres de connaissancessont d'une utilité plus cer-

taine et surtout plus actuelle que d'autres. Combiende

fois les résultats pratiques les plus importants ont-ilsété

la conséquence éloignéed'études que personne n'aurait

pensé devoiry conduire!Les mathématiciensqui, dans les

écoles d'Alexandrie, recherchaientles propriétés de l'el-

lipse, pouvaient-ilsprévoirque prés de deux mille ans

plus tard leurs spéculationsfourniraient l'explicationdu

système solaire, et, peu après, permettraient aux vais-

seaux d'accomplir en sûreté la circumnavigationde la

terre? Dans l'opinion mêmede M.Comte, il est heureux

pour le genre humain qu'on ait pensé dans ces temps

reculés, que la connaissanceméritait d'être poursuivie

pour elle-même. Et la « fondation du Fo~~M~e n'a

pas, imaginons-nous, tellement changé les conditions

d'existence de l'humanité, qu'il soit aujourd'hui criminel-

d'acquérir, par l'observationet le raisonnement, la con-

naissance des faits de l'univers,en laissant à la postérité

le soind'en trouverl'usage.Etmême dans ces deux ou trois

dernièresannées, est-ceque la découvertede métauxnou-

veaux(laquellepeut devenirimportantemême pour les arts

pratiques), n'est pas née d'une de ces investigationsque

M. Comtecondamne,de la façonla plus expresse, comme

oiseuses, à savoir la recherchede la constitution intime

du soleil? En outre, parmiles découvertes qui ont changé

la face du monde, combiensont peu nombreuses celles

auxquelles onest arrivé, ouauxquelleson aurait pu arri-

ver, par des investigationstendant directement à cet ob-

jet Est-ce que des tentativesdirectes pour perfectionner

la navigationauraient jamais fait trouver la boussole?

Est-ce qu'aucune sommed'effortspour obtenir un moyen
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de communicationinstantanéeauraitjamais conduità l'in-

vention du télégraphe électrique, si FranMinn'avait pas
identifiél'électricitéavec la foudre et Ampèreavecle ma-

gnétisme? Le fait archéologiqueou géologiquele plusin-

signifianten apparence se trouve souventjeter sur l'his-

toire humaine une lumière que M. Comte,dont la philo-

sophiesocialea pour base l'histoire, devraitêtre le dernier
à dénigrer. La direction de l'entrée des trois grandes
Pyramidesde Gizèh,en montrant quelleétait la position
des étoiles circumpolairesà l'époque où ces monuments
furentbâtis, est la meilleurepreuveque nousayonsencore

aujourd'huide l'immenseantiquité de la civilisationÉgyp-
tienne~. Le seul point noir sur lequel la doctrine de
M.Comteait quelque couleurde raison, est le cas de l'as-

tronomiesidérale car ceque nouspouvonsréellementen

savoirest bienpeu de chose, et laconnexionde cepeu avec
les intérêts terrestres est, autant que nousavonsle moyen
d'en juger, infiniment petite. n est certainementdifncile

d'imaginercommentl'humanitépeutretirer un grand avan-

tagede la connaissancedesmouvementsdesétoilesdoubles
et si jamais ceux-ci deviennent de quelque importance

pour nous,ce sera dansun temps si.prodigieusementéloi-

gné que nous ne pouvons nous permettre de rester

ignorants là-dessus, au moins jusqu'à ce que toutes nos
difucultésmorales, politiques et socialesaient été réglées.
Cependantla découvertede ce fait que la gravitations'é-
tend jusqu'à ces régions lointaines, donneune forceaddi-
tionnelleà la convictionque nousavonsde l'universalitédes

lois naturelles: et l'habitudede méditer.sur d'aussi vastes

4. VoyezlesÉléments<OMom<ede sir JohnAorscheli,p. 319.
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objetset d'aussiénormesdistancesn'est passans avoirune

utilitéesthétique, entant qu'elle enflammeet qu'elle exalte

l'imagination,facultédont M.Comteest tout à fait capable

d'apprécierla valeurintrinsèqueaussi bien que la réaction

sur l'entendement. Il répliquerait, toutefois,qu'il y a de

meilleursmoyens d'arriver à ces fins. C'est dans le même

esprit qu'il condamne Fétude même du système solaire,

quand elles'étend auxplanètes,à l'exceptionde cellesqui

sont visiblesà Fœi! nu et qui seules exercent sur la terre

une influence gravitatriceexceptionnelle.I! pense même

qu'il est oiseuxd'étudier les perturbations,si ce n'est sim-

plement pour en avoirune idée générale et il estime que

l'astronomieferait bien de bornerson domaineaux mouve-

mentsde la terre, du soleil et de la lune, ainsi qu'à leur

action mutuelle les uns sur les autres. II compte sur une

semblableexpurgationde toutes les autres sciences. Dans

un passage il dit expressémentque la plus grandepartie

des recherches qui nous sont réellement accessiblessont

vaines et stériles. Il voudrait rogner toutes les sciences

d'aussi près que possible. Il va répétant sans cesse que

nulle science, en tant qu'étude abstraite, ne devrait être

pousséeplus loin qu'il n'est nécessairepour poser les fon-

dements de la science qui est immédiatementau-dessus

d'elle, et par Ïà, endernier lieu, de la sciencemorale, qui

est la fin principal de toutes les autres..Toute extension

ultérieure des sciences mathématiqueset physiquesdoit

être simplement«épisodique et bornée à ceque peuvent

demander de tempsen temps les besoinsde l'industrie et

des arts on doit laisseraux classes.industriellesle soin de

poursuivre un pareil objet, excepté lorsqu'ellesjugent né-

cessaire de s'adresser à l'ordre sacerdotalpour en obtenir
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je développementadditionnel de quelque théorie scienti-

fique. Ce serait là, pense-t-il évidemment,une bien rare

occurrence,puisque la plupart desvéritésphysiques,sufu-

sammentconcrèteset réelles pour la pratique, sont empi-

riques. En conséquence, lorsqu'il évalue le nombre de

prêtresnécessairepourla France, l'Europeet notreplanète
tout entière (car sa prévoyances'étend jusque-là), il le

proportionneseulementà leurs attributionsmoraleset reli-

gieuses(négligeantmêmeleurs attributionsmédicales),et

ne laisse à personne le temps de cultiver les sciences,

exceptéà ceuxqui, ayant échouédansleur candidaturepour
l'officesacerdotal, et s'étant vu refuserrentrée de ce corps,

pour caused'excellencemorale ou de force de caractère

insuffisantes,peuventêtre jugés dignes d'être retenus à

titre de « pensionnaires » de l'ordre sacerdotal, en raison

de leur capacitéthéorique.
il n'y a pas d'exagération à dire que M. Comteacquit

graduellement une haine véritablepour toutes les re-

cherches scientifiqueset purementintellectuelles,et qu'il

penchaità n'en garder que ce qui était strictementindis-

pensable.Ce qu'il craint par-dessustout, c'est que les gens
ne raisonnentet ne cherchentà en savoirplus qu'ilne faut.

Il regarde toute abstraction et tout raisonnementcomme

étant moralementdangereux, parce qu'Usdéveloppentun

orgueil démesuré, et surtout parce qu'ils produisent la

sécheresse.La penséeabstraite, dit-il, n'est pas une occu-

pationsaine, sauf pour un petit nombre d'êtres humains,

et encore n'est-ce qu'à conditionqu'ils n'y consacreront

qu'unepetite partie de leur temps. L'art, qui met en jeu

les émotionsen même tempset plus que la raison, est le

seul exerciceintellectuel qui soit réellement adapté à la
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nature humaine. Il est néanmoins indispensableque les

principales théories des diverses sciencesabstraites, aussi

bien que les procédéspar lesquelson y est historiquement
et logiquementarrivé, fassentpartie de l'éducationuniver-

selle car premièrement, c'est seulementde la sorte qu'on

peut acquérir la connaissancedes méthodesqui permettent
d'atteindre les résultats poursuivispar les sciences mo-

rales et sociales (et pourtant, nous ne voyonspas que ce

soit par ces procédésque M.Comteait obtenuses propres

résultats, en morale et en sociologie).Secondement,les

principalesvérités des sciences subordonnéessont néces-

saires à la systématisation(encore la systématisation)de

nos conceptions, attendu qu'elles relient les notions que
nousavonsdu mondeen une suitede propositionsqui sont

cohérentes et représentent la réalité d'une manière suffi-

samment exacte pour nos besoins pratiques. Troisième-

ment, une connaissance familièredes lois invariablesdes

phénomènesnaturels est une grande leçon élémentairede

soumission et celle-ci, commeil ne se lasse jamais de le

répéter, est la première conditionde lamoralitéaussi bien

que du bonheur. Par cesraisons,il voudraitfaire donner à

tous les individus, riches et pauvres, ull~ ou garçons

(depuis l'âge de quatorzeansjusqu'à celui de vingtet un),
une connaissancede toute la série dessciences abstraites,

telle que personne n'en possèdeaujourd'hui, à part les

gens les plus instruits, et infinimentplus systématiqueet

plusphilosophiqueque n'est ordinairementlasciencemême

de ces derniers. (N. B. Ils doiventapprendre, dans le

cours des mêmes années, le Grecet le Latin; ayant anté<

rieurement, entre sept et quatorze ans, appris les cinq

principales langues modernes, d'une manière suffisante
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pour lire, en les appréciant convenablement les composi-

tions poétiques les plus éminentes dans chacune d'elles.)

Mais on doit leur enseigner tout cela, non-seulement sans

entretenir mais en étouOant, autant que possible, l'esprit

d'examen et de discussion. La disposition qui doit être en-

couragée est celle où l'on accepte toute chose sur l'autorité

du précepteur. La foi Positiviste est la foi démontrable,mais

ne doit en' aucune façon être la foi toujours démontrée,

même dans sa partie scientifique. Ce n'est pas l'affaire des

élevés de s'inquiéter plus qu'il ne faut de la preuve. Le

précepteur ne devrait même pas leur présenter les preuves

sous une forme complète, ou à titre de preuves. L'objet de

l'instruction est de leur faire comprendre les doctrines

mêmes, de leur en faire apercevoir la connexion mutuelle,

et de les amener à se former au moyen de celles-ci une

conception cohérente et ~~M~M~ de la nature. Quant

aux démonstrations, s'il est une chose à désirer, c'est que

les théoriciens eux-mêmes les oublient et ne retiennent

que les résultats. Entre toutes les aberrations des savants,

M.Comte pense qu'il n'y en a pas de plus grande que leur

désir pédantesque d'arriver à la preuve complète, et à la

rationalisation parfaite des procédés scientifiques. Il doit

suffire que les doctrines fournissent une explication des

phénomènes qui soit d'accord avec elle-même et avec les

faits connus, et que les procédés soient justifiés par leurs

fruits. Il se plaint que cette envie excessive d'obtenir la

preuve renverse, par de vains scrupules, la connaissance

qui semblait acquise témoin l'état actuel de la chimie. Le

fait de demander la preuve de ce qui a été accepté par

l'Humanité, est lui-même une marque de « défiancesinon

d'hostilité envers l'ordre sacerdotal » (la naïveté de ceci
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seraitcharmantesi ellen'était déplorable),et constitueune

révolte contre les traditions de la race humaine. Tant le.

nouneau GrandPrêtre avait été promptà adopterles sen-

timentset à recueillirla successionde l'ancien Un de ses

aphorismesde prédilectionest l'étrangesentence que les

vivants sont de plus en plus gouvernés par les morts.

Ainsique cela lui arrive souvent, il avance cette maxime

dansun sens et l'emploie dans un autre. Ce qu'il entend

d'abordpar là, c'estqu'àmesureque la civilisationavance,
la somme de nosrichesses physiqueset intellectuelles est

due dans une proportiondécroissanteà nous-mêmes, et

dansune proportioncroissanteà nosaïeux. L'usage qu'il
en fait, c'est d'en inférer que nousdevonsnous soumettre

de plus en plus'aveuglémentà l'autorité des générations

précédentes, et nous permettre de moins en moins de

douterde leur jugement,ou de nousservir de n~tre propre
raison pour éprouverles fondementsde leurs opinions. La

répugnance de l'intelligenceet de laconsciencehumaines

(dans leur état actuel d'yc~) à signer leur propre
abdication est ce qu'il appelle « l'insurrectiondes vivants

contre les morts ». Telleest la complexionque la philoso-

phiepositiveen vient finalementà présenter.

Cependant il nous reste encore à dire pis. M. Comte

choisitune centainedevolumesde science,de philosophie,
de poésie,d'histoire etde connaissancesgénérales, lesquels

constituent,danssonjugement,une bibliothèquesuffisante

pour tout positiviste(même de l'ordre théorique), et pro-

pose réellement un holocaustesystématiquede livres en

général de tous les livresexcepteceux-ci, semblerait-il

presque. La chose même pour laquelleil montre le plus

d'indulgence, la poésie, doit (à part la meilleure, et à la

réserve de passageschoisis) subir un semblabledestin; et
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cela, par la raison que la poésieétant destinée a cultiver

notre instinct de perfectionidéale, tout ce qui est au-des-

sous de la meilleureest pire que rien. Cette imitation de

l'erreur (nous dirons du crime) des premiers chrétiens

qu'il reproduit sous une forme exagérée (car, après tout,

ils détruisaient seulementles écrits que les païens ou les

hérétiques dirigeaientcontreeux), est la seule chose,dans

tes projets de M.Comte,qui mérite une indignationvéri-

table. Lorsque M.Contea une fois décidé, toutes les preu-
ves qui sont du côté adverse, bien plus les preuves his-

toriques mêmes sur lesquellesil a fondé sa décision, doi-

ventpérir. Quandl'humanités'est rangéesous sabannière,
il faut qu'elle brûle ses vaisseaux. On retrouve, bien que
sous une forme moins choquante, la même présomption
outrecuidante dans une suggestion qu'il fait, et qui est

d'extirper systématiquementtoutes les espèces d'animaux

et de plantes inutiles à l'homme. Commesi personnepou-
vait prendre sur soi d'affirmerqu'avecFavancementde la

science, on ne découvrirapas, dansl'herbe sauvagela plus

chétive, quelque propriétéavantageuseà l'homme. Quand

on considère quele pouvoirréuni de toute la race humaine

ne sauraitreproduireuneespèceune foisdétruite– que ce

qui est une foisaccompli,en fait d'extirpation deraces, ne

peutjamais se réparer, onne peut qu'être reconnaissantde

ce que, parmi toutes les choses dont les maîtres du genre

humain.dans le passé ont à répondre, ils ne se soient

jamais élevés jusqu'à la hauteur du grand régénérateur de

Fhumanité l'espècehumainene s'estpasencoretrouvéesous

l'autorité d'un hommequi ait supposéqu'il savaittout ce

qu'il y avait à savoir,et que,lorsqu'ilsemettait à latête de

l'humanité, on pouvaitfermer le livre de la sciencehu~

maine.
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Il va sans dire que M.Comtene fait pas cette supposi-
tion d'une manière conséquente.li ne s'imagine pas qu'i!

possède réellement toute science, mais seulement qu'il
est un juge intaillible du genre de connaissancesqui mé-

rite d'être possédé.U ne croit pas que le genre humain

ait atteint dans toutes les directions l'extrême limite de

l'investigationscientifiqueutile et recommandable.Il pense
qu'une vaste carrière est encoreouverte à celle-ci, parce

qu'elle peut ajouter au pouvoir que nous avons sur le

monde extérieur, et surtout perfectionner notre nature

physique, intellectuelle et morale. II tient que nous de-
vrionséconomiser toute notre force mentale,afin de pour-
suivre cet objet, de la façonqui mène le plus directe-
ment au but. Dans cettevue, il devrait toujours y avoir

quelque problème de choisi, dont la solutionserait plus
importanteque celle de tout autre pourlesintérêts de l'hu-

manité, et sur lequel se concentreraienttoutes les res-

sourcesintellectuelles des théoriciens, jusqu'à ce qu'il fut

résolu ou qu'on eût à l'abandonner comme insoluble

après quoi, le genre humainpasserait à un autre, dont il

faudrait poursuivre la solutiond'une manière également
exclusive.Le soin de choisirceproblèmeestnaturellement

confié à l'ordre sacerdotal, ou, en d'autres termes, au

grand-prêtre. Nous verrions alors toutes les intelligences

spéculativesde la race humaine, simultanémentoccupées
d'une seule question, par ordre d'en haut; comme ce mi-

nistre de l'instructionpublique en France, qui se vantait

qu'un million d'enfantsrécitaient la mêmeleçondurant la

même demi-heure, par toutesles villeset par tous les vil-

lages de France. Le lecteurdésirera savoircombien meil-
leur et plus judicieuxsera l'emploi de l'intellect humain

sous cette monarchie absolue,et à quel point ce système
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de gouvernementseraprenable &l'état actuel d'anarchie

où chaque théoricienfait ce qui lui parait convenableau

point de vue intellectuel.M.Comtene nousa point laissés

dans l'ignorance sur ce point. Le pontife du positivisme

nous apprendquel est, danssonopinion,le problèmequ'on

devrait choisir avant tous les autres pour en poursuivre,

en commun,la solution.

Quel est ce problème? il nous faut laisser à ceux qui

sont curieuxdu sujet le soin de l'apprendre par le traité

lui-même.Quandils auront faitcela, ils seront à mêmede

se former une opinion de la somme d'avantagesque le

bien généraldu genre humainretirerait probablementde

l'échange de « la spécialité dispersive et de ~<m<M~~

~~c~Mc présentes, contre la subordinationde l'in-

tellect au c~Mr,personnifiédans un grand prêtre, impo-

sant aux théoriciensleproblèmeunique qui doit faire l'ob-

jet de leur étude exclusive.

Nous avonsdonné une idée générale bien suffisantedu

plan que propose M. Comtepour régénérer la race hu-

maine, par la suppressionde l'anarchie et la systémati-

sation » de la penséeet de la conduite humaines, sousla

direction du sentiment. Maison ne sauraitse formerune

idée juste de l'excès de sa confiançeen lui-même, avant

que nous n'ayons dit quelquechosede plus. Qu'on sache

donc que M. Comtene propose nullement cette nouvelle

constitutionde la société,dans le desseind'en renvoyerla

réalisation à un aveniréloigné.Il tient tout prêt un plan

complet de mesures de transition, et il détermine l'année

où, avant la fin du présent siècle, les nouveauxpouvoirs

spirituel et temporelseront installés,et où commencerale

régimede notre maturité. II ne comptaitpas, à la vérité,

convertir au positivisme,dans cet espacede temps, p!u~



ETLEP08!T!Vï8ME. ~8S

de la millièmepartie de tous les chefs de famille de l'Eu-

rope occidentale,y comprisses rejetons au delàde l'Atlan-

tique.Maisil fixe le tempsnécessaire pourle completéta-

blissement politique du positivismeà trente-trois ans,
divisésen trois périodesde sept, de cinqet de vingt et un

ans respectivement.Al'expirationde la septièmeannée, la

directionde l'éducation publiqueen Francedoit être mise

entreles mains de ?. Comte.Cinq ans plus tard l'empe-
reur Napoléonou.son successeur résignera son pouvoir a
un triumviratprovisoire,composéde trois prolétairesémi-

nents appartenant à la foipositiviste car les prolétaires,
bien qu'impropres à gouvernerd'une manièrepermanente,
sont les meilleurs agentsde cette transition,parce qu'ils
sont les plus exemptsdes préjugés qui y font principale-
mentobstacle. Ces gouvernantsemploierontles vingtet un

ans restants à préparer la sociétéà saconstitutionfinale; et

après avoir dûment installélepouvoir spirituel, et effectué

la décompositionde la Franceen ces dix-sept républiques
ci-dessus mentionnées, abandonneront le gouvernement

temporelde chacune d'ellesa la dictaturenormaledestrois

banquiers. Onpeut tenir pourheureux, maisdifacilement

pour modeste,~n hommequi avait une confianceaussi dé-

mesuréedanssa propre prévoyance,et s'attendaità cequ'un

triomphe aussi completdeses idées sur la reconstitutiondé

la société s'accomplîtdans l'espace de tempsque pouvait
durersa vie.S'il vivait, disait-il,jusqu'à l'âge de Fontenelle

ou de Hobbcs, ou même de Voltaire, il verrait tout cela

réalisé ou quasi réalisé. Il mourut cependantà soixante

ans, sans laisserde disciplesuffisammentavancépour être

nommé son successeur. Le positivisme a aujourd'hui un

collègeet un directeur, mais l'humanité ne possèdeplus.
de grand-prêtre.
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Ce qui reste encore à direpeut être dépêchéplus sotït-

mairement. L'intérêt qui s'y attache est philosophique

plutôt que pratique. Danssesquatre volumesde Politique

positive, M. Comterevise et élabore de nouveau les ex..

plications scientifiqueset historiquesde sonpremier traité.

Son objet est de systématiser(encore systématiser)l'en-

semble de nos connaissances,en se plaçant au point de

vue subjectif ou humain, le seul, assure-t-il, oùune syn-

thèse réelle soit possible. Car(dit-il) la connaissanceque
nous pouvonsacquérir des lois de l'univers est tout au

plus fragmentaire, et n'est pas susceptibled'être ramenée

à une unité réelle. Unesynthèseobjective,le rêve de Des-

cartes ainsi que des meilleurs esprits d'autrefois,est une

chose impossible.Les lois du monderéel sont trop nom-

breuses, et la manièredont elless'engrènentles unes dans

les autres est trop compliquée, pour que notre raison

puisse, en règlegénérale, les retracer et les représenter
d'une manièreexacte. Le seulprincipe d'unionqu'il y ait

dans nos connaissancesse trouve dans leurs rapports avec

nos besoins, et c'est là-dessusqu'ilnousfaut fonder notre

systématisation.La réponse faire à ceci est, première-

ment, qu'une synthèseuniversellen'est pasune nécessité
et secondement,qu'on peut faire valoirles mêmes argu-

ments contre la possibilitéd'une complètesystématisation

subjective,que contre celled'unecomplètesystématisation

objective.Unesynthèsesubjectivedoitconsisterà arranger

et à coordonnertoutes les connaissancesutiles, en fondant

ces opérationssur les rapportsde nos connaissancesavec

nos besoinset nos intérêts. Maiscesbesoinset ces intérêts

sont~commeles lois de l'univers,extrêmementvariés, et

l'ordre de préférenceparmi eux, dans toutes leurs di~c-

rentes gradations(car cet ordre changesuivant le degré
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de chacun d'eux), ne peut être représenta par des propo-
sitionsgénérales qui soient précises.La synthèsesubjec-
tivede M.Comteconsisteseulementà éliminerdessciences

tout ce qu'il juge inutile, et à présenter,autant que pos-

sible, toute investigationthêoriquecommela solutiond'un

problèmepratique. Il ne peut cependantpas adhérerà cela

d'une manière conséquente car dans toutesles sciences

les véritésthéoriques sont liées beaucoupplus étroitement

les unes avec les autres qu'avec les fins humaines aux-

quelleselles serventen dernier lieu, et onne peut les ren-

dre cohérentes dans l'intellect qu'en les présentant prin-

cipalementcommesi elles étaientdesvéritésde pure raison,
abstractionfaite de toute applicationpratique.

Il y a beaucoupde choses qui caractérisentéminemment

la seconde carrière de M. Comte,dans cette révisiondes

résultats de sa première. En traitant de la biologie, î!

trouvaque pour mieux réunir cette sciencea la sociologie
et à l'éthique, il avait besoin d'un nouveau systèmede

phrénobgie, car il était avecraison mécontentde celui qui
est l'œuvrede Gall et de ses successeurs.Il se mit, en con-

séquence, à en construire un priori, qu'il fonda sur la

meilleure énumération et la meilleure classificationqu'il

put fairedes facultés élémentairesde notrenature intellec-

tuelle, morale et animale; à chacunedesquellesil assigna
dansle crâne une place hypothétique,aussiconformequ'il
lui fut possibleau petit nombrede faitspositifsqu'il con-

sidérait commeétablis en cette matière,ainsi qu'a la pré-

somption générale que les fonctionsqui réagissent avec

force l'une sur l'autre doivent avoir leurs organes adja-
cents laissant, de son propre aveu, à l'investigationana-

tomiqueet inductivele soin de vériGerensuiteleslocalisa-

tions. Le mérite de cette tentative est considérable~bien
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qu'ellesoit passiblede critiquesmanifestes,q~usont d'ail-

leurs de même nature que ses critiques sur Gall. Maisce

qu'il y a de caractéristique,c'est que tout en présentant

ceci commeune hypothèsequi est à vériner, il en admet

aussicomplétementlavérité que si la vérificationen avait

été faite. Dans tout ce qu'il a écrit ensuite, il affirme

chaquepoint de sa théorie du cerveauavecaussi peu d'hé-

sitation,et bâtit dessusavec autant de confianceque s'il

s'agissait de toute autre doctrine scientifique.C'est là sa

premièregrande tentativedans la voie de ïa Méthodesub-

jective, qui d'abordexprimait seulement la subordination

de la poursuite de la vérité aux fins humaines,et qui en

étaitdéjà venueà signifierle fait de puiser la vérité elle-

mêmeà la source de sonpropreesprit. D'unepart, il était

devenupresque indiHerentà la preuve,pourvuqu'il obtmt

la cohérence théorique;et, d'autre part, il avait fini par

croireque les conjecturesmêmesqu'il enfantaitne pou-

vaient manquer de se trouvervraies finalement.

Hy a un point dans sa dernière conceptiondes sciences

quinousparaît un progrèsdécidésur sa première.n ajoute

aux six sciences fondamentalesde son échelle primitive
une septième sciencequi, sous le nom de Morale, forme

l'échelonle plus élevé,immédiatementaprès la sociologie

et ilobservequ'onpourraitavecptusde justesseencorel'ap-

peleranthropologie,puisqu'elleest la sciencede la nature

humaine individuelle; étude qui, convenablemententen-

due, est plus spécialeet plus compliquéeque celle même

de la société. Car il lui faut prendre en considérationla

diversitédes constitutionset destempéraments(la f~c~o~

c~rc~e des viscères végétatifs) dont les effets encore

tres-impariaitementcomprissontextrêmementimportants
chezl'individu, mais peuventêtre négligésdans la théorie
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de la société, parce que différant chez les diverses per-

sonnes, ils se neutralisentles uns les autresen opérantsur

une aussi grandeéchelle. Ceci est une remarquedigne de

M.Comtedans ses meilleurs jours; et cette scienceains!

conçue est, commeil le dit, levrai fondementscientifique
de l'art de la morale.

Sa philosophiede l'histoire générale est refondueet &

beaucoupd'égards changée nous ne pouvonsnous empê-
cher de dire que c'est à son grand détriment. tl s'étend

bienplus qu'auparavantsur la période fétichisteet sur ce

qu'il appelle la période théocratique. II montre pour la

conceptionfétichiste de la nature une partialitéqui parait

étrange chez un philosophepositif.Mais la raison en est

que le culte des fétiches est la religiondes sentiments et `

point du tout celle de l'intelligence. 11le regarde comme

cultivant l'amour universel dans le fait, c'est bien plutôt
la crainteuniversellequ'il cultive. M. Comtetient le féti- `

chisme pour beaucoup plus proche parentdu positivisme

qu'aucunedes formes de la théologie,attenduque celles-ci

considèrentla matière comme inerte et comme mue seu-

lement par des forces naturelles et surnaturellesqui sont

situées en dehors d'elle; tandis que le fétichismeressem-

ble au positivismeen ce qu'il conçoit la matière comme

spontanémentactive,et ne se trompe qu'enne distinguant

pas l'activitéde la vie. Commesi la superstition des féti-

chistesconsistaitseulementà croireque les objetsqui pro-
duisent involontairementles phénomènesde la nature les

produisentvolontairement. Le fétichiste pense, non pas

simplement que son fétiche est vivant, mais qu'il peut
l'aider dansla guerre, le guérir de ses maladies,lui donner'

la prospérité,ou l'amigerde tousles maux contraires.C'est

en cela que consiste le lamentableeffet du fétichisme~
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c'est-à-dire sonmûuencedégradanteet énervantesur les sen-.

timentset sur la conduite,sarévolte contre toute vraieex-

périence, et son antipathie pour toute connaissancede la

nature.

M.Comte avait égalementbeaucoup de sympathie pour

les théocraties orientales, commeil appelleles castessa-

cerdotales, qui, à la vérité le méritèrent souvent par les

servicesprécoces qu'elles rendirent à l'esprit humain et à

la civilisation,par la façon effectivedont ellesfavorisèrent

l'établissementdu gouvernementrégulier, par les connais-

sancesprécieuses,encore qu'empiriques,qu'elles accumu-

lèrent, et le haut degré de perfectionauquel elles contri-

buèrent à mener quelques-uns des arts utiles. M. Comte

reconnait qu'elles devinrent tyranniques,et que la prolon-

gationde leur empireen vint à être incompatibleavectout

progrès ultérieur. Maisil attribue cela à ce qu'elless'arro-

gèrent le gouvernementtemporel, chosequ'elles ne firent

jamais, autant que nous pouvonsen juger par ce que nous

en savons d'une manière authentique. Les corporations

sacerdotales devinrent tyranniques parce qu'elles étaient

organisées parce qu'elles voulaient atteindrecette unité

et cette s~~M~s~o~ si chères à M. Comte,et qu'elles

ne souffrirentpointde science ni de spéculationqui ne fût

autorisée et dirigée par elles. L'ordre sacerdotalqui, dans

le système de M. Comte,a autant de pouvoirqu'il en ait

jamais eu, serait tyrannique de la même manière, sans

d'autre changementque celui qui résulterait des modifica-

tions subiespar la société et l'esprit humain.

La partialité de M. Comte pour les théocraties fait un

contraste frappant avec son aversionpour les Grecs, qu'il

déteste absolument en tant que peuple, à cause de leur

amour excessifde la spéculationintellectuelle,et qu'il con~
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sidèrecommeayant été, par une fatalité inévitaMe, sacri-
fiés à la formation d'un petit nombre d'intellects scien.

tifiques, savoir principalement Aristote, Archiméde,
Apolloniuset. Hipparque. Quiconque connaît l'histoire

grecque, comme oa peut aujourd'hui la connaître, sera

surprisde la parodie qu'en fait M.Comte,en acceptant et

exagérantles préjugés historiques les plus vulgaires, pour
illustrerles mauxqu'entraîne la culture intellectuelleaban-
donnéeà sa propre conduite.

Il n'est pas nécessaire de pousser plus loin l'analyse de
cettesecondeconceptionde l'histoire universelle.Le meil-
eur chapitre est celui sur les Romains,à qui M. Comte

(par la raison qu'ils furent plus grands dans la pratique
que dans la théorie, et agirent de concert, pendant des

siècles, conformémentà un sentiment social; quoique ce
fût seulement celui de l'agrandissement de leur patrie)
est aussi favorablequ'il est hostile à tous les Grecs, hors,
parmieux, une élite peu nombreusede penseurséminents.
La plusgrande tache de ce chapitreest son culte idolâtri-

que pour Jules César, qu'il regarde comme un des per-
sonnagesles plus illustres de l'histoire, et commeun des

plusgrandsbienfaiteurspratiques du genre humain. César
avait beaucoupde qualités éminentes,mais nous sommes
fortembarrassésde découvrir ce qu'il a fait pour mériter
un tel éloge,si ce n'est qu'il a renversé un gouvernement
libre ce mérite cependantest considérableaux yeux dé
M.Comte.

Le dernier volumequ'il ait publié, celui qui traite de !a

philosophieM~A~ct~~ est a quelques égards une

preuveplus triste encore que les précédents de sa dégéné-
rationintellectuelle. Après son admirable résumé de la

matière, dansle premier volumede sonpremier grand oa-
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vrage,nous attendions quelque chosede l'ordre le plus

élevé, en le voyantrevenirà ce sujetpour le traiter d'une

manièreplus complète. Maisceci étant le commencement

d'une synthèse subjective,le contenuen est,en grandepar-

tie, bien plus subjectifque mathématique,ainsi qu'on pou-

vait s'y attendre. Cen'est pasquenous nousen plaignions,
maisnous imaginionspeu quel devaitêtre la nature de ce

thème subjectif. M.Comte réunit les deux idées qui, de

toutescellesqu'il a misesen avant, répugnent le plus aux

principesfondamentauxde la philosophiepositive. L'une

d'ellesest celle que nousvenonsprécisémentde commenter,

à savoirl'assimilationdu positivismeau fétichisme.L'autre,

dontnous avons déjàfait mention dans notre premierar-

ticle, consistedans laliberté facultatived'arrangernoscon-

ceptionsscientifiquesde manièreà satisfaireaux exigences

non-seulement de la vérité objective, mais encore de la

convenanceintellectuelle et esthétique. Ce serait, pense

M.Comte,une choseexcellente-quededépouillerlascience
de sa sécheresse,et de l'associer directementavecle senti-

ment. Or, il est impossiblede prouverque le mondeexté-

rieur et les corps qui le composentne sont pas douésde

sentimentet d'activitévolontaire.Il est donc extrêmement

désirableque nous nous habituions à imaginer qu'ils le

sont. D ne convientpas de leur conférerl'intelligence,car

il faut maintenir quelque distinction entrela simple acti-

vité et lavie. Maisnouspouvonssupposerqu'ils ressentent

ce qu'on leur fait, et qu'ils désirent et veulent ce qu'ils
fonteux-mêmes.Etnouspouvonsleurattribuerdanslepassé
cette intelligence mêmequ'il nous faut leur refuser dansle

présent. Avantque l'hommeexistât, la Terre, être intelli-

gentà cetteépoque,a pu c développerson activitéphysico-

chimiquede manière&perfectionnerFordreastronomique
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en changeant sesprincipaux coefficients.Notre planète
» put ainsirendre son orbitemoins excentrique,et dèslors
» plushabitable,enconcertantune longuesuite d'explosions
» analoguesà cellesd'où proviennent les comètessuivantla
» meilleure hypothèse. Reproduites avec sagesse, les
»mêmes secousses,secondées par la mobilité végétative,
» purentainsi rendre l'inclinaisonde l'axe terrestre mieux
» conformeaux futurs besoinsdu Grand-Être.A plus forte
» raison, la Terre put-ellealors modinersa figuregénérale,
» qui n'est au-dessusde notre intervention que parce que
» notre ascendantspirituelnedisposepasd'un pouvoirma-
» tériel assez considérablea.

Onpeut imaginerquechacune des autresplanètesait ac-

complila mêmechose, de concert avecla Terre peut-être)
et peut-être de concertFuneavec l'autre. « A mesureque

chaque planète s'améliorait, sa vie s'épuisait par excès

d'innervation,mais avecla consolationde rendre sondé-
vouementplus efficacequand l'extinction des fonctions

» spéciales,d'abord animales,puis végétatives,la réduirait
» aux attributs universels de sentiment et d'activité.
Bienqu'il donne a ces balivernes le nom de fiction,il en

parlepeu après commed'une croyancequ'on doit grande-
ment recommander, parce qu'elle satisfaitnotre curiosité

naturelle en même temps qu'elle « perfectionne ?0~

» MM~:& (encore l'unité!) c eu complétant les notions
» philosophiquespar les fictions poétiques,et en dévelop-
» pant les émotionssympathiqueset les inspirations esthé-

» tiques; le mondeétant conçu comme aspirant à secon-

» der l'homme pour améliorer l'ordre universel sous

J)l'impulsionduGrand-Être~.Et il entendévidemmentque
nous soyons dressés à imprégner toutes nos associations
d'idées de ces inventionsfantastiques,jusqu'à ce que nous
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soyons incapables de concevoirsans elleslemonde et la

nature, et qu'ellesdeviennentéquivalentesà des croyances

réelles, et soient,par le fait, transforméesen celles-ci.

Tout pitoyablequ'est ceci, ce n'en est pas moinssingu-
lièrement proprea caractériser le dernier modede penser
de M.Comte.Onpourrait pardonner à un écrivaind'intro-

duire dansune œuvreavouéed'imaginationcettedanse des

planèteset cetteconceptiond'une Terre animée.Une pa-
reille idéepeut même susciter l'admiration,si l'exécution

en est bonne.Personne ne Marneun poëted'attribuer aux

Heursdessentiments,desvolontésainsi que despenchants
humains. Maisparce qu'une conceptionpeut être intéres-

santeet mêmeédiuante dans unpoëme,M.Comtevoudrait

la graver, en prose ordinaire, au plus profondde chaque

intelligencehumaine. Si l'imaginationn'était pas soumise

à la disciplineprescrite tout aussi bien que la raison, où

serait l'unité? « Il importe que le domainede la fictionde-

» vienneaussisystématiquequecelui de la démonstration,

» afinqueleurharmoniemutuellesoitconformeà leurs des-

» tinationsrespectives,égalementdirigéesversl'essor con-

» tinu de l'unité personnelleet sociale. »

Maisce n'est pas assez d'avoir créé le grand fétiche (il

propose réellement d'appeler la Terre ainsi), ni d'être en

état de le comprendre avectoute existenceconcrète, et en

même tempsque le Grand-Ètre, dans notre adoration. Il

fautégalementétendre le fétichismepositivismeaux choses

purementabstraites, et animer les lois aussi bien que les

faits de lanature. ïl ne sufntpas d'avoirrendu la physique

sentimentale,il faut aussi faire subir lamêmetransforma-

tion ala mathématique.Cecine parait pasfacileau premier

abord, maisM. Comtetrouvemoyen de l'accomplir. Son

plan est de faireégalementde l'espaceunobjetd'adoration
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sousle nomde Grand-Miiieu,et de le considérer commele

symbolede la fatalité en généra!:<xL'unité Hnaïeinspire
» lebesoinde cultiver la sympathieen développantnotre

» reconnaissancepour tout ce qui sert au Grand-Être. Elle
» doitnous disposer à vénérerla Fatalité sur laquelle re-

))posel'ensemblede notre existence.» Nous devons nous

représentercette fatautécommeayant un siègenxe.et ima-

ginerque ce siègeest l'espace, qu'il faut concevoircomme

possédantle sentiment,maisnonl'activitéou l'intelligence.
Et, dansnos spéculationsabstraites,nousdevons nous ngu-
rer toutesnosconceptionscommelogéesdanst'espacelibre.
Nosimages de toute sorte, jusque nos diagrammesgéo-

métriques et mêmenos chiffreset nos signesalgébriques,
devraient toujoursse présenter à nous comme écrits dans

l'espace, et non sur le papier,ou sur toute autre substance

matérielle.M. Comteajoute que nous devonsnous tesngu-
rer verts sur un fondblanc.

Nousne pouvonspas nous arrêter plus longtemps sur
ceci. En dépit de tout, le y~MM~ PMo~~MMM~

tique est plein de penséesprofondes,et sera trouvé fertile

en suggestionspar ceux qui reprendront Je sujet après
M.Comte.Combienprofond, par exemple, est le sens de

cette idée que Ïe calcul infinitésimal est une conception

analogueà l'hypothèsecorpusculaireen physique; laqueHe
a toujoursété considéréepar M.Comtecomme un artiSce

logique,et non commeune opinion touchantdes questions
de fait. Cetteassimilationjette, nous semble-t-il, un~Ïotde

lumière sur ces deuxconceptions sur la conceptionphy-

sique, plus encoreque sur la conception mathématique.
Nouspourrions détacher de cet ouvrage beaucoupd'idées

qu'on trouverait semblablementfécondés en suggestions,
bienqu'aucune peut-être ne le fût au même degré. Mais
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quede pitoyablesniaiseries y sont mêléesUn des points
que M.Comte regarde comme capitaux est l'importance
des <~fopn~ morales et intellectuellesdes ~OM~M~.H
entretient un respectsuperstitieuxpour quelques-unsd'en-

tre eux.Les trois premiers sontMc~ Car Unestletypede
toute synthèse;Deux, de toute combinaison,laquelledit-il
à présent, est toujours binaire (dans son premier traité il
dit seulementque nous pouvonsavec avantagenous la re-

présenter commetelle) et Trois, de toute progression,.
laquelle, soutient-ilmaintenant, non-seulementexige trois

termes, mais n'en doitjamais avoirdavantage.Il faut faire

en sorte que tontesnos opérationsmentales s'adaptent,au-

tant que possible,à ces nombres sacrés.Aprèseux,il mon-

tre pour le nombre sept une grande partialité qui est fon-
dée sur les raisonsbizarres que voici « Formé de deux
)) progressionssuiviesd'une synthèse, ou d'uneprogression
» entredeux couples, le nombresept succédantà la somme
? des trois nombressacrés déterminele plus vaste groupe

que nouspuissions distinctement imaginer.Réciproque-
» ment, il pose la limite des divisionsque nouspouvonsdi-

rectement concevoirdans une grandeur quelconque.»
Ondoit donc glisser le nombresept partout oùcelaest pos-
sible, et i! faut en faire, entre autres choses, !a base de la

numération, qui désormaisdoitêtre décimale ce qui en.
traine tousles inconvénientsd'un changementde système,
sansnous débarrasserdes désavantagesdu système actuel,
et même en les aggravantbeaucoup.Mais,dit-il, il est ab-

solument nécessaire que la base de la numération soit un
nombrepremier. Tous les autreshommespensentqu'il est

absolumentnécessaire que ce n'en soit pas un, et tiennent

que la seule objectionà faire à la base actuelle, c'est de
n'être pas suffisammentdivisible.Maisla prédilectionpué-
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rile de M. Comtepour les nombres premiers passepresque
toute croyance.Il en donnepour raison qu'ils sont le type
de l'irréductibilité chacund'eux est une sorte defaitarith-

métiqueultime.Pour qui connaitles derniers aspectssous

lesquelsse présente M.Comte, ceci est amplement suffi-

sant. Rienne peut surpasserle plaisir qu'il prend à toute

chose qui dit à l'esprit humain Tu irasjusqu'ici, etpas au

delà. Si les nombrespremiers sont précieux, les nombres

doublementpremiers sont doublement précieux il en-

tend par là les ombres qui sont premiers eux-mêmes,et

dont, en outre, la place dans la série des nombres pré"

miersest marquée par un nombre qui lui-même est pre-
mier. Plus haute encore est la dignité des nombres triple-

ment premiers,qui sont ceuxoù le nombre marquant la

placede cesecondnombreest égalementpremier. Lenom-

bre treize remplit cesconditions c'estun nombrepremier,

c'est le septièmenombrepremier, et septest le cinquième
nombrepremier.En conséquenceil montre une partialité

excessivepour le nombre treize.

A ces étrangesimaginationsse rattache un exempletout

à fait caractéristiquede l'amour frénétique de M. Comte

pour la réglementation.Il ne peut passouffrir qu'on laisse

subsisterquelque chose sans le régler il ne doit pas y

avoirde place pour l'hésitation rien ne doit rester arbi-

traire car l'arbitraire est toujours favorable à l'égoïsme.

Lasoumissionaux prescriptionsartificiellesest aussi indis-

pensableque la soumissionaux loisnaturelles, et il sevante

que sousle règne du sentiment, la viehumainepeut deve-

nir aussiet mômeplus régulière que le cours des étoiles.

Maisles nombressont legrand instrument par quoi les dé-

tails de la viese doiventrégler d'une manière exacte il

nous fautdonc introduiredes nombresfixesdans touteno-
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tre conduite.Le premier usage que M. Comtefit de ce sys-
tème fut de l'appliquerà la correction de son propre stylé.
Ons'était plaint, non sans raison, que dans son premier

grandouvrage,et spécialementdans la dernière partie de

celui-ci,les phrases et les paragraphes étaient longs, pe-
sants et entortillés.Pour corriger ce défaut, dont il avait

connaissance, il s'imposa les règles suivantes. Aucune

phrase ne devait dépasser deux lignes de son manuscrit,

lesquelleséquivalaientà cinqd'impression.Aucunparagra-

phe ne devait se composerde plus de sept phrases. Il ap-

pliquaen outre à sa prosela règle de versificationfran-

çaisedéfendantl'hiatus, qu'il s'interdit même entre deux

phrases ou entre deux paragraphes;et, de plus, il neseper-
mit jamais d'employerdeuxfoisle mêmemotdans la môme

phrase, ou dans deux phrases consécutives,alors même

qu'ellesappartenaientà des paragraphes diuérents saufle

cas des monosyllabes auxiliaires. Tout ceci est assez

bien, spécialementles deuxpremierspréceptes;et c'est une

bonne manièrede surmonterune mauvaisehabitude. Mais

M.Comtese persuadaquetoute restriction arbitraireest un

bienfaiten elIe-mêmeetapoureSetdeperfectionnerle style,
alorsmêmequ'ellen'émane, en aucunefaçon,del'ordre et du

rapportnaturels des pensées, et que par conséquentelleles

trouble nécessairement.Si la compositiondevient par là

plus difficile,il s'en réjouit, parce que cela tend à faire da

l'art d'écrire l'apanagedes esprits supérieurs. En consé-

quence,dans la Synthèsesubjectiveil trace le plan» su~

vautqu'ila a finalementinstitué pour toutes les composi-
tions importantes « Relativementà chaquevolumevrai-

» mentsusceptiblede formerun traité distinct, il fautnor.

malementinstituer septchapitres, outre l'introductionet
» la conclusion,et composerchacun de trois parties (2).
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Chaquetiers de chapitredoitêtre diviséena sept sections,
» composéeschacunede sept groupes de phases, séparés
»par les alinéas usités. Normalementformée, la section

»offreun groupe central de septphrases, que précèdentet-t

suivent trois groupesde cinq la sectioninitiale de cha-

que partieréduit à trois phrases trois de ses groupes sy-

métriquementplacés; lasectionfinaledonne sept phrases
»à chacundes groupesextrêmes.Sous cetaspect, cette ré-
»gle de compositionrapprochelaprosedelà régularité poé-
» tique, vu la réduction antérieure du maximumde toute

» phrase à deux lignes manuscrites ou cinq imprimées,t
» c'est-à-dire à deux cent cinquante lettres. » « Nor-

» malementconstruits, les grands poëmes forment treize

chants,décomposésenparties,sectionsetgroupes, comme
»les chapitres,saufl'entière égalitédes groupes et dessec*

fions. « La diu'érencede structure ainsi réglée en-

» tre les volumespoétiqueset les tomes philosophiquesest

»plus apparentequeréelle; car l'introduction et la conclu-
» sion d'un poëmedoiventchacunecomprendre trois deses

treize chants; » ce qui laisse donc le nombre cabalis-

tiquede sept chants pour le corps du poëme. Et, comme
si toute cette réglementation n'était pas suffisamment

dépourvuede sens, fantasque et tyrannique,il invente un

système élaboré pour faire commencerchaque groupeet

chaque section par une lettre de l'alphabet déterminée

d'avance; les lettres étant choisiesde manière à composer
des mots qui « doivent toujours offrir une signification

synthétique ou sympathique, et se rapporter, le plus
» possible,à la section ou partie correspondante. I! en

est qui riront peut-être; mais nous pleurerions plutôt
devantcette triste décadenced'un grand esprit.

M.Comteétait dans l'habitude de considérer Descartes
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et Leibnitzcommeses principauxprécurseurs, et comme
étant les seulsgrands philosophesdes tempsmodernes. I!
estimaitque c'était avec leur esprit que le sien avait le

plus de ressemblance. Quoiquenous n'ayons d'aucundes
trois une opinionaussi haute que M.Comte,nouspensons
que l'assimilation est juste: ce sont les deux penseurs
qui, de tous ceux dont il est fait mention, eurent le plus
d'analogie avec M. Comte. Ils lui ressemblaient par
l'ardeur; ils lui ressemblaient, bien qu'ils l'égalassent à
peine, par la .confianceen soi-même; ils avaientla même

puissanceextraordinaired'enchaînementet decoordination;
ils furent,de tousles grands espritsscientifiques,les plus
conséquents;et, pour cette raison, souvent les plus ab-
surdesparceque,si contraires au sens communque fussent
les conséquences auxquelles leurs prémisses semblaient
les conduire,ils ne reculèrent devantaucune. C'est pour-
quoileurs noms nous sont arrivés,associésà de grandes
pensées, à des découvertes très-importantes,et en même

tempsà quelques-unesdes conceptionset des théoriesles
plusfollementextravagantesqui aient jamais été solennel.
lementavancéespar des espritsméditatifs.M. Comtenous
parait aussigrand que ces philosophes, et à peine plus
extravagant.S'il fallait exprimertoute notre pensée,nous
dirions qu'il leur est supérieur, parce qu'il lui fut donné
de déployerune égalepuissance dans un tempsmoinsdis-

posé à tolérer des absurdités palpables,etoù cellesqu'il
a commises, sans être en soi plus grandes, semblent

cependantplus ridicules.

FIN.


